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BACTÉRIOLOGIE 


IMMUNISATION  CONTRE  LE  PNEUMOCOQUE  PAR  DES  CULTURES 

COLORÉES 


Par  M.  Edmond  SERGENT  (I 


Nous  étudions,  sous  la  direction  do  M.  Roux,  à  l'Institut 
Pasteur,  l'action  sur  les  animaux  de  divers  microbes  teints 
par  des  matières  colorantes.  Nos  recherches  ont  d'abord  porté 
sur  le  pneumocoque. 

Des  cultures  obtenues  par  l'ensemencement  sur  gélose  du 
sang-  d'un  lapin  tué  par  un  pneumocoque  1res  virulent  sont 
émulsionnées  dans  de  l'eau  physiologique,  à  laquelle  on  ajoute 
quelques  gouttes  d'une  solution,  stérile,  saturée  de  krystall- 
violet  dans  l'eau  et  on  laisse  la  teinture  imprégner  les  micro- 
bes. 

Au  bout  d'une  heure,  ceux-ci  sont  tous  bien  colorés.  Ense- 
mencés, ils  donnent  encore  des  cultures. 

Des  pneumocoques  ainsi  traités  furent  inoculés  à  des  lapins 
sous  la  peau,  dans  les  veines,  dans  le  péritoine.  Les  doses 
étaient  de  1/10  de  tube  de  gélose  inclinée. 

Les  lapins  inoculés  sous  la  peau  avec  le  pneumocoque 
coloré  meurent  presque  aussi  vite  que  les  témoins  (douze  à 
quarante-huit  heures),  parfois  plus  vite. 

Par  contre,  les  lapins  inoculés  dans  les  veines  ou  dans  le 
péritoine  aux  mômes  doses  ne  s'en  montrent  nullement  in- 
commodés :  pas  de  réaction  fébrile,  pas  de  perte  de  poids; 
tandis  que  des  lapins  qui  reçoivent  des  traces  du  même  pneu- 
mocoque non  coloré  dans  Tabdomcn  ou  dans  le  sang  succom- 
bent très  rapidement.  On  peut  forcer  la  dose  dans  des  réino- 
culations successives  faites  à  des  intervalles  de  six  à  huit  jours 
avec  le  même  résultat. 

\    '  pi   i  Rendus  de  ta  Société  de  Biologie,  il  janvier  1UU-2.  , 
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^i  alors  on  inocule  aux  lapins  ainsi  préparés  une  dose  de 
culture  virulente  mortelle  en  vingt-quatre  heures  pour  un  la- 
pin neuf  témoin,  ils  la  supportent  très  bien,  avec  parfois  un 
léger  mouvement  fébrile,  rarement  une  petite  perte  de  poids, 
\  ite  réparée. 

Si  l'inoculation  d'épreuve  est  faite  avec  une  quantité  beau- 
coup plus  forte  de  culture  virulente,  la  fièvre  peut  s'accentuer, 
Iet  la  courbe  des  poids  journaliers  s'abaisser  une  semaine  ou 
deux  ;  mais,  d'une  façon  générale,  les  lapins  traités  par  les 
microbes  colorés  ont  supporté  les  inoculations  très  virulentes 
bien  mieux  que  des  lapins  qui  furent  vaccinés  par  des  cultures 
chauffées,  pour  servir  de  points  de  comparaison. 


LETURE    DE    BIÈRE    ET  SUPPURATION 


Premier  Mémoire 


Par  M.  Edmond  SERGENT  (1) 


La  levure  de  bière,  prise  par  ingestion,  est  utilisée  depuis 
longtemps,  par  les  empiriques  de  certaines  contrées,  contre 
diverses  maladies  cutanées.  Son  emploi  dans  la  pratique  mé- 
dicale s'est  beaucoup  répandu  en  France,  depuis  la  commu- 
nication de  Brocq  (2). 

L'effet  thérapeutique  de  la  levure  de  bière  sur  les  lésions 
suppuratives  de  la  peau  est  indiscutable,  mais  sous  les  réserves 
suivantes  :  1  )  Elle  ne  constitue  pas  un  remède  héroïque  ;  seules, 
les  suppurations  légères,  n'intéressant  que  l'épiderme  ou  une 
faible  partie  du  derme,  sont  influencées  par  son  administration. 

Le  furoncle  représente  le  type  des  petits  abcès  que  modifie 
heureusement  le  traitement  par  la  levure  de  bière.  Or  le 
furoncle  est  par  lui-même  une  lésion  infime,  en  dehors  des 
cas  où  il  devient  grave  parce  qu'il  traduit  un  mauvais  état 
général,  comme  dans  le  diabète,  ou  parce  que  sa  situation  sur 
les  lèvres  ou  les  narines  peut  faire  craindre  une  embolie  mi- 
crobienne cérébrale.  Le  trouble  apporté  dans  la  santé  géné- 
rale de  l'homme  par  un  furoncle  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'altération  anatomique,  et  résulte  de  la  sensibilité  aiguë  qu'ont 
acquise  nos  nerfs  cutanés.  Les  suppurations  abondantes  ne 
semblent  pas  être  influencées  par  l'administration  de  la  levu- 
re. 2)  Toutes  les  personnes  ne  sont  pas  également  sensibles 
à  l'action  de  la  levure.  Chez  un  grand  nombre  de  malades, 

(i)  Annales  <lc  l'Institut  Pasteur,  octobre  1903. 

>ï)  Pressa  me<lieale.  La  levure  de  bière  dans  la  furonculose,  28janv.  1899,  n*  8,  p.  45. 
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celle-ci  n'apporte  aucune  modification  dans  révolution  des 
furoncles. 

Tour  étudier  expérimentalement  l'action  de  la  levure  sur 
les  suppurations,  nous  avons  dirigé  d'abord  nos  recherches 
sur  l'effet  do  la  levure  sur  les  animaux  infectés  par  le  staphy- 
locoque doré,  microbe  habituel  du  pus  des  furoncles.  Il  fallait 
d'abord  obtenir  chez  les  animaux  d'expérience  une  lésion 
comparable  au  furoncle  de  l'homme.  L'inoculation  sous-cuta- 
née cliez  le  lapin  d'une  culture  de  staphylocoque  donne  un 
énorme  abcès,  qui  s'ouvre  largement,  occasionnant  un  grand 
délabrement  des  tissus,  et  les  animaux  meurent  cachectiques 
au  bout  de  quelques  semaines.  L'inoculation  sous-cutanée  de 
staphylocoques  chez  le  lapin  est  trop  sévère  pour  servir  à 
l'expérimentation;  car  la  levure,  chez  le  lapin  comme  chez 
l'homme,  n'est  pas  un  médicament  héroïque,  de  même  qu'elle 
n'agit   pas  avec  une  efficacité  égale  chez  tous  les  individus. 

Le  mode  d'inoculation  que  nous  avons  adopté  consiste  à 
frictionner  la  peau  d'un  lapin  avec  une  culture  de  staphylo- 
coque. Nous  choisissons  un  lapin  à  peau  fine  et  non  bourrée: 
les  lapins  tout  noirs  ou  tout  blancs  conviennent  habituelle- 
ment (t).  Nous  rasons  ou  épiions  une  partie  du  dos  du  lapin, 
nous  laissons  tomber  sur  la  peau  nue  quelques  gouttes  d'une 
culture  en  bouillon  de  staphylocoque,  que  nous  étalons  avec 
une  lame  porte-objet  flambée.  Cette  lame  érode  légèrement 
les  strates  superficiels  de  l'épidémie:  elle  ne  doit  pas  attein- 
dre les  vaisseaux  du  derme,  car  s'il  y  a  du  sang  extravasé  à  la 
surface  de  la  peau,  l'inoculation  n'a  aucune  suite. 

Deux  jours  après  la  friction,  on  voit  apparaître  sur  la  peau 
de  l'animal  un  grand  nombre  (40  à  100)  de  petites  bulles 
purulentes  grosses  comme  une  tète  d'épingle.  Le  3e  jour,  les 
bulles  se  sont  développées  et  sont  auréolées  de  rouge.  Le 
4e  jour,  elles  commencent  à  sécher  et  le  op  ou  Cf  jour,  la  des- 
quamation est  complète  (2). 

<*)  Lorsque  la  peau  des  lapins  esl  revêtue,  au-dessous  des  poils,  d'un  duvet  fin 
(fjourre)  cette  peau  esl  très  épaisse;  les  staphylocoques  >  cultivenl  d'une  façon  bien 
Plus  intense  que  sur  une  peau  simplement  couverte  de  poils,  et  Indien  du  traite- 
ment par  la  levure  est  nulle.  On  peut  considérer  que  les  staphylocoques  cultivent  dans 
lc«  couches  i  cette  peau  épaisse  comme  en  dehors  de  l'organisme. 

de2MNB?SotOUS  S0J1U11(JS  servi  dun  staphylocoque  virulent,  provenant  de  la  collection 
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Nous  avons  déterminé  ensuite  le  mode  d'administration  de 
la  levure.  Il  était  tout  indiqué  de  la  donner  aux  animaux 
d'expérience pér  bnccam.  Déjà  Mae  Nair  Seott  avait  employé 
ce  procédé,  mais  avec  un  insuccès  complet,  dû  certainement 
à  ce  qu'il  donnait  trop  peu  de  levure  à  ses  lapins  (1  à  3  gram- 
mes par  jour)  (1). 

La  quantité  optima  que  nous  avons  employée  était  de  20  à 
30  c.  c.  [>ro  die  d'une  suspension  épaisse  de  levure  (2).  Nous 
n'avons  pas  utilisé  la  sonde  œsophagienne.  La  levure  était 
donnée  aux  lapins  avec  une  seringue  de  10  c.  c,  dont  l'extré- 
mité était  introduite  dans  la  bouche,  par  l'espace  libre  laissé 
entre  les  incisives  et  les  molaires  par  l'absence  de  canine  chez 
les  rongeurs.  On  évite  facilement  d'envoyer  des  levures  dans 
Je  larynx.  Des  doses  plus  fortes  amènent  du  ballonnement  du 
ventre  et  de  la  diarrhée,  et  chez  les  lapins  ainsi  affaiblis,  l'ac- 
tion de  la  levure  sur  le  staphylocoque  est  nulle. 

Pour  se  mettre  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  la  pra- 
tique humaine,  la  levure  fut.  en  premier  lieu,  donnée  curati- 
vement.  (In  commençait  à  l'administrer  aussitôt  que  les  bul- 
les purulentes  apparaissaient,  c'est-à-dire  le  2e  jour  après  la 
friction  avec  la  culture  de  staphylocoque.  Dès  le  lendemain, 
les  bulles  purulentes  du  lapin  traité  commençaient  à  sécher, 
tandis  que  c'était  le  moment  où  celles  du  lapin  témoin  étaient 
le  plus  grosses.  Le  4e  jour  après  la  friction,  les  bulles  du 
traité  se  desquamaient,  tandis  que  celles  du  témoin  commen- 
çaient à  peine  à  se  tlélrir. 

Les  résultats  sont  encore  meilleurs  si  l'on  donne  la  levure 
préventivement.  Il  suffit  de  commencer  le  traitement  24  heu- 
res avant  la  friction,  et  de  le  continuer  tous  les  jours.  On  ne 
voit  alors  se  produire  que  quelques  petites  bulles,  qui  sèchent 
en  quelques  heures,  tandis  que  les  témoins  n'ont  jamais  moins 
d'une  quarantaine  de  bulles,  évoluant  en  2  à  3  jours. 

L'action  de  la  levure  est  très  fugace    Ainsi,  on  peut  laire 

(1)  R.  .1.  Mac   Nair  Scott    Notiz  ûber  einc    Experimentaluntersuchung    uber    die 
Wirkung  zwiscben  Stapbylococcus  aureus  uml  Hefe,  Centralbl.  f.  B<>!.r.. 
■   wviii.  pp.  120431,  îr-  t4-i5,  ISoctobre  I  i 

\    is  nous  sommes  servi  d'une   levure  de    bière   pure,  fournie  obligeamment 
par  M.  Fcrnoach,  cl  surtout  de  la  levure  de   boulangerie  que  l'on    trouve  Mans  le 
en  pains  comprimés,  ou  elle  est  presque  pure. 
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prendre  de  la  levure  à  un  lapin  pendant  8  ou  même  15  jours, 
si  on  suspend  ce  traitement  L2ï  heures  avant  la  friction, l'érup- 
tion n'est  aueunement  modifiée.  Pour  être  efficace,  le  traite- 
ment doit  être  eontinu. 

Les  différents  modes  d'inoculation  de  la  levure  dans  le 
corps  des  lapins  ne  nous  ont  pas  paru  praticables.  Les  levure's 
inoculées  dans  les  veines  tuent  presque  toujours  le  lapin  subi- 
tement. D'autre  part,  nous  n'avons  jamais  vu  se  résorber  les 
levures  inoculées  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau.  Ramon 
Turro,  Tarruella  et  Alvaro  Presta,  qui  inoculent  10  c.  c.  de 
levures  sous  la  peau  de  lapins,  d'ailleurs  sans  résultat  clinique 
appréciable,  ne  disent  pas  exactement  ce  que  deviennent  ces 
levures  (1).  Dans  nos  expériences,  les  levures  inoculées  sous 
la  peau  de  lapins, loin  de  se  résorber,  donnaient  lieu  à  la  pro- 
duction de  tumeurs  bosselées,  grossissant  sans  cesse.  Au  bout 
de  quelques  mois,  une  de  ces  tumeurs  est  devenue  plus  grosse 
que  la  tète  du  lapin. 

Si  l'on  ouvre  une  de  ces  tumeurs,  on  trouve,  enkystée  dans 
une  sorte  de  membrane  pyogénique,  une  masse  caséeuse 
blanche  semblable  à  du  mastic,  composée  de  levures  non 
altérées,  auxquelles  sont  mêlées  presque  toujours  des  bacté- 
ries mobiles,  venues  très  probablement'  de  l'intestin  de  l'ani- 
mal par  les  vaisseaux.  Cette  non-résorption  des  levures 
injectées  en  certaine  quantité  dans  le  péritoine  ou  sous  la 
peau  de  lapins  a  d'ailleurs  était  déjà  signalée  (Hédon)  (2). 

Le  sérum  de  ces  lapins  porteurs  de  grosses  tumeurs  à 
levures  s'est  montré  fortement  agglutinant  pour  une  culture 
de  staphylocoques,  tandis  que  le  sérum  de  lapins  neuf  est  très 
faiblement  agglutinant  pour  ces  microbes.  Le  sérum  des 
lapins  porteurs  de  tumeurs  à  levures  n'est  pas  bactéricide 
pour  les  staphylocoques. 

*  * 

Nous  avons  essayé  d'exlraire  de  la  levure  le  principe  qui 
agit  contre  le  staphylocoque  dans  les  expériences  précédentes. 

il)  Ramon  Turro,  J.  Tarruella,  Alvaro  Presta.  La  lcvadura  de  cerveza  en  las  es- 
tafilococias  y  ostreptorocias  expérimentales  :  Goceta  mertien  catalana,  mars  1903, 
7  p.  Reproduit  dans  Centralbl.  f.  Baiser.,  I,  Origin.,  t.  XXXIV,  n°  1,  pp.  22-28. 

(2)  Hédon,  Sérum  agglutinant  des  levures.  Soc.  Biologie,  9  mars  1901,  p.  250. 
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Le  procédé  d'extraction  le  plus  simple,  la  macération  dans 
l'eau,  nous  a  réussi.  Nous  tuons  les  levures  par  un  séjour  de 
24  heures  dans  de  l'alcool  absolu,  nous  enlevons  l'alcool  par 
la  fdtration  sur  un  essorateur,  puis  en  mettant  la  levure  à 
sécher  à  l'étuve  à  37°,  entre  deux  feuilles  de  papier  stérile.  La 
levure  sèche  est  mise  à  macérer  pendant  deux  jours  dans  deux 
parties  d'eau  de  conduite  stérilisée.  L'eau  de  macération  est 
filtrée  sur  l'essorateur,  puis  sur  bougie  Chamberland  :  on  ob- 
tient un  filtrat  citrin,  à  odeur  et  à  saveur  végétales. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  faites  jusqu'ici,  nous 
avons  administré  cet  extrait  de  levure  aux  lapins  seulement 
per  buccam,  à  la  dose  de  50  à  80  c.  c.  qui  ne  leur  cause  aucun 
trouble.  Les  résultats  on  été  exactement  les  mêmes  que  ceux 
qui  avaient  été  obtenus  avec  la  levure  en  nature,  que  nous 
rapportons  plus  haut. 

Il  faut  ajouter  que  cet  extrait  de  levure,  donné  à  plusieurs 
personnes  souffrant  de  luroncles,  a  agi  exactement  comme  la 
levure  en  nature  :  le  symptôme  douleur  a  disparu  le  premier, 
puis  les  ganglions  ont  diminué  de  volume,  se  sont  résorbés: 
•les  furoncles  déjà  ouverts  se  sont  vidés  très  vite,  ceux  qui 
étaient  à  la  période  inflammatoire  ont  avorté,  en  laissant 
comme  trace  une  rougeur  non  douloureuse  qui  a  persisté 
quelques  jours.  Comme  la  levure  en  nature,  l'extrait  de  levure 
a  échoué  complètement  chez  quelques  personnes. 

L'intérêt  de  l'emploi,  chez  l'homme,  d'un  extrait  aseptique 
de  levure  nous  parait  résider  en  son  innocuité  certaine. 

Ne  peut-on  pas  craindre,  en  effet,  l'ingestion  de  levures 
vivantes,  comme  le  sont  même  les  levures  sèches,  en  poudre, 
du  commerce?  Les  observations  de  maladies  humaines  dues  à 
des  levures  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  levu- 
res qui  ont  servi  à  San  Felice  pour  produire  des  tumeurs  ma- 
lignes avaient  été  prises  par  lui  sur  la  peau  de  fruits  comesti- 
bles. Il  n'est  peut-être  pas  indifférent  d'introduire  dans  notre 
inteslin  des  quantités  énormes  de  levures  vivantes,  dont  le 
nombre  n'est  pas  à  comparer  avec  celui  des  quelques  levures 
que  nous  absorbons  avec  le  vin  ou  la  bière. 


DE*  TROPISMES  DU  "BACTERIUM  ZOPFII"  KURTH 

Première  Note 


Pau  M.   Edmond  SERGENT  (  I  ; 


Les  recherches  relatées  ci-dessous  étaient  achevées,  lorsque 
parut  une  note  de  Heinrich  Zikes:  «  Ueber  geotaktische 
Bewegungen  des  Bacterium  zopfil  (2)  ». 

L'influence  de  la  pesanteur  sur  les  mouvements  des  Bac- 
téries  n'avait  été  auparavant  étudiée  que  par  J.  Massart  (3), 
chez  deux  spirilles  de  l'eau  de  mer,  dont  l'un  possédait  un 
pouvoir  ^éotaclique  négatif,  et  l'autre  yun  pouvoir  positif 
(expériences  faites  en  milieu  liquide). 

Les  recherches  de  Zikes  n'ayant  pas  été  entreprises  dans  le 
même  but  que  les  miennes  paraissent  devoir  être  résumées  ici  : 

Après  avoir  constaté  l'influence  dans  le  sens  négatif  de  la  pesanteur  sur 

les  cultures  du  B.  zopfîr,  notamment  en  se  servant  de  plateaux  tournants, 
Zikes  s'attache  surfont  à  déterminer  la  vraie  nature  de  cette  influence.  Se 
traduit-elle  par  du  géotropisme,  au  sens  de  Wiesner  (4)  :  c'est-à-dire  un 
phénomène  relevant  de  la  croissance  d'un  même  individu,  ou  par  du  géotac- 
tisme, c'est-à-dire  un  phénomène  présenté  par  des  organismes  séparés,  libres 
et  mobiles?  Tue  observation  microscopique  prolongée  d'une  même  culture 
permet  à  Zikes  de  conclure  au  géotactisme.  A  noter  encore  que  certaines 
parties  da>  cultures  n'obéissent  pas  à  ce  géotactisme  ;  que,  dans  une  expé- 
rience élégante,  en  renversant  à  plusieurs  reprises,  à  deux  jours  de  distance, 
le  vase  de  culture,  Zikes  a  pu  obtenir  une  culture  en  zigzag,  et  qu'il  a 
observé  (\u  géotactisme  dans  des  milieux  liquides  (bouillon). 

*   #• 
Mes  expériences,  orientées  dans  une  toute  autre  direction, 
ont  été  instituées  dans  les  conditions  suivantes  :' 

Le  Bacierium  zopfii,  coccobacille  isolé  de  l'eau,  est  bien  connu  depuis 
les  fr;i\au\  devenus  classiques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  H.  Kurth  (o), 

1    Annales  >><•  l'Institut  Pasteur,  décembre  1906. 

(2)  Communiqué  à  l'Académie  'les  Sciences  de  Vienne,   séance  du  !•'  février  I90fi. 
Sitsungsberiehten,  matk.-naturco.  K lasse,  t.  CXV,  p.  1,  1906. 

•ii  Recherches  sur  les  organismes  inférieurs,  Bull,  de  l'Académie  roi/  de  Belgique, 
3«  série,  i    XXII,  1881,  p.  148. 

Cd  Anatomie  und  Physiologie  der  Pflanzen,  4e  éd.,  p.  309. 

(5)  Km  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Morphologie  und  Physiologie  der  Spaltpilze,  Bota 
nische  Zeitung,  t.  XLI,  1883,  pp.  369.  393,  409,  4JS. 


TROPISMES    DU    "BACTERIUM    ZOPFII 


11 


qui  a  démontré,  grâce  à  lui,  le  pléomorphisme  des  bactéries.  Ce  Bacterium, 
ensemencé  en  slrie  à  la  surface  d'un  tube  de  gélatine  inclinée,  donne,  si  le 
tube  est  maintenu  vertical,  une  culture  remarquable  par  sou  aspect  de 
plume  d'Oiseau,  à  barbu  les  parallèles  toujours  dirigées  vers  le  haut,  for- 
mant un  angje  de  45°  avec  la  verticale  (fig.  1  ).  Si  le  tube  de  gélatine  inclinée 
est  maintenu  horizontal,  cet  aspect  n'existe  pas,  la  culture  se  fait  sous  for- 
me d'arborisations  enchevêtrées,  dirigées  dans  tous  les  sens.  Ce  dernier 
aspect  est     le  seul  que  connut  Kurth  qui  faisait  ses  cultures  dans  des  vases 


Fig.  1 


Fig.  2 


tenus  horizontaux.  La  culture  en  plume  est  propre  à  la  gélatine;  sur  gélose, 
il  ne  se  développe  que  des  arborisations. 

La  partie  axiale  de  la  culture  en  strie  e^l  composée  d'amas  de  colonies  à 
l'aspect  de  perles,  et  constituées  par  des  cocci  ;  les  barbu  les  latérales  ne 
comprennent  que  des  éléments  bacillaires. 

Dans  des  cultures  âgées,  en  particulier  dans  des  tubes  renverses,  il  se 
développe  une  seconde  culture  filamenteuse,  dirigée  en  sens  inverse  de  la 
première,  et  formée  de  barbules  plus  grêles,  plus  flexueuscs.  Zikes  a  vu  cette 
seconde  culture,  mais  ne  lui  a  observe  aucun  caractère  géolactique,  tandis 
que  par  l'examen  à  l'œil  nu  et  surtout  au  microscope  binoculaire,  j'ai  pu 
souvent  constater  sa  direction  vers  le  bas.  La  figure  3  représente  le  même 
tube  vu  sous  deux  incidences,  et  montrant  ainsi  ces  deux  sortes  de  cultures 
filamenteuses. 
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Le  B.  Z.  donl  je  me  suis  servi  provient  de  la  collection  du  Dr  .1.  Binot  à 
l'Institut  Pasteur. 

Sauf  indication  différente,  les  tubes  sont  maintenus  debout,  la  surface  de 
la  gélatine  étant  verticale.  Bouillon  gélatine  ordinaire.  Pas  de  capuchons  de 
caoutchouc.  Tubes  de  16  millimètres  ou  de  20  millimétrés  de  diamètre  (mê- 
me- résultais).  Culture  à  24°. 

*  * 

I.  —  Le  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  une  culture  de  B.  Z. 
sut  gélatine  éveille  l'idée  d'un  géotropisme  négatif  (figure  1). 

II.  —  A  la  réflexion,  la  constance  de  l'angle  de  45°  formé 
avec  la  verticale,  par  la  direction  des  pennules,  suggère  l'hy- 


m 


m 


f 


I 


Fig.  3 


pothèse  d'une  autre  force  agissant  en  même  temps  que  la  pe- 
santeur et  en  sens  différent,  sur  la  Bactérie  (par  exemple, 
une  force  à  attraction  horizontale  d'intensité  égale  à  celle  de 
la  pesanteur,  si  du  moins  on  peut  appliquer  à  une  culture  bac- 
térienne la  loi  du  parallélogramme  des  forces).  Cette  idée  est 
fortifiée  par  la  vue  de  tubes  comme  celui  de  la  figure  2,  où, 
la  slrie  présentant  des  solutions  de  continuité,  les  pennules 
conservent  cependant  partout  la  même  direction  parallèle, 
sans  profiter  des  espaces  libres  pour  lœ  cultiver,  comme  cela 
arriverait  si,  seule,  l'action  de  la  pesanteur  les  sollicitait. 


I.  —  Le  premier  problème  consiste  dans  la  vérification  de 
la  réalité  de  l'action  de  la  pesanteur. 

A.  La  culture  en  plume  est  obtenue  régulièrement  dans  des 
séries  de  tubes  maintenus  droits,  ou  renversés,  verticaux. 
Elle  manque  toujours  dans  les  tubes  maintenus  horizontaux. 
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B.  Eliminer  V action  de  l'air.  Les  mômes  séries,  faites  avec 
des  tubes  capuchonnés  ou  non,  provoquent  les  mêmes  cons- 
tatations. 

G.  Eliminer  l'action  de  la  lumière.  Mêmes  séries  dans  une 
boite  métallique,  vernie,  noire,  hermétiquement  clo- 
se. Mêmes  résultats. 

D.  Tubes  spéciaux.  Des  tubes  de  culture  furent 
préparés,  dans  lesquels  la  gélatine  est  de  même  épais- 
seur du  haut  en  bas,  et  où  l'air  entre  par  les  deux  ex- 
trémités (figure  4).  Mêmes  séries,  compliquées  de  ca- 
puchonnages  alternatifs  de  l'un  et  l'autre  bouts.  Mê- 
mes résultats. 

E.  A  titre  d'indication  :  des  tubes  ordinaires  de  gé- 
latine, maintenus  inclinés  à  45°  sur  la  verticale  (lig.  5), 
donnent  des  cultures  en  plume  typiques. 

Donc,  géotropisme  (ou  géotactisme)  négatif. 


II.  —  La  démonstration  qu'une  seconde  force  agit 
pour  donner  aux  pennules  leur  direction  oblique,  for- 
mant un  angle  de  45°  avec  la  verticale,  peut  résulter, 
m'a-t-il  semblé,  de  la  découverte  des  conditions  néces- 
saires pour  que  la  culture  obéisse  seulement  à  l'action 
de  la  pesanteur,  c'est-à-dire  donne  des  filaments  tout 
à  fait  verticaux.  La  preuve  que  l'on  a  supprimé  l'action 
d'une  force  contrariant  l'effet  de  la  pesanteur  entraîne 

Fig.  4  . 

d'elle-même  la  preuve  de  l'existence  de  cette  force. 

Les  conditions  susceptibles  d'éliminer  l'action  de  cette  deu- 
xième force  sont  remplies  par  la  culture  en  boîte  de  Roux  (1) 
tenue  verticale. 

Un  demi-litre  de  gélatine  est  coulé  sur  le  grand  côté  de  cette 
boite,  et  fait  prise,  sa  surface  étant  inclinée,  comme  dans  un 
tube  ordinaire.  La  figure  6  montre  une  telle  boite  vue  de 
profil. 

La  figure  7,  représentant  la  même  boite  vue  de  face,  met  en 
évidence  que  la  culture  est  verticale  absolument,  de  chaque 

.  La  boite  de  Roux  est  une  bouteille  aplatie  en  prisme  rectangulaire.  Dimensions  : 
2i  e,  m  X  12  c  m  X  5  c/m.  Le  goulot  a  29  m/m  de  diamètre. 
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côté  de  la  strie,  et  l'orme  une  infinité  de  rayures  parallèles. 
Puis,  au  bout  de  o  à  7  jours,  la  culture  s'étant  approchée  à  2 
centimètres  en  moyenne  des  bords  de  la  surface  nutritive,  les 
pennules  obliquent,  et  s'inclinent  à  45°  vers  le  verre.  A  la 
partie  inférieure  de  la  strie,  à  quelques  centimètres  du  fond  de 
la  boîte,  les  pennules  ne  sont  jamais  verticales,  mais  d'emblée 


Fig.  S 

horizontales,  et  couvrent  ainsi  toute  la  portion   basale  de  la 
gélatine  de  rayures  horizontales  et  bien  parallèles. 

Remarque.  —  Dans  bien  des  cas,  les  filaments  verticaux  cheminent  non 
seulement  vers  le  haut,  mais  aussi  vers  le  bas,  le  sens  semble  indifféremment 
positif  ou  négatif,  mais  reste  toujours  rigoureusement  vertical. 

Mêmes  résultats,  si  la  boite  est  maintenue  renversée,  le 
goulot  en  bas  (strie  verticale). 

Mêmes  résultats,  si  la  boîte  est  maintenue  couchée  sur  une 
face  latérale  (strie  verticale)  (1). 

Témoin  :  Si  la  boite  est  tenue  couchée  à  plat,  la  surface  de 
la  gélatine  étant  horizontale,  arborisations  en  tous  sens. 

La  verticalité  des  rayures  ne  tient  pas  à  la  grande  abondance 
du  substratum  nutritif,  car  si  l'on  fait  se  solidifier  un  demi- 
litre  de  gélatine  en  pente  inclinée,  sur  une  face  latérale  de  la 
boîte  (figure  9),  la  strie  tracée  au  milieu  d  une  surface  de  5  cen- 


l     A  Litre  d'indication  :  dans  les  bottes  de  Pétri,  les  choses  se  liassent  d'une  façon 
analogue  digure  8;. 
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timètres  de  largeur  (le  bloc  de  gélatine  ayant  jusqu'à  5  centi- 
mètres de  profondeur)  donne  une  culture  en  plume  typique. 
Mêmes  résultats  avec  une  boite  semblable  renversée. 

Donc,  tout  se  passe  comme  si  le  voisinage  des  parois  de  ver- 
re,  ou  du  bord  de  la  surface  de  la  gélatine,  exerçait  une  at- 
traction d'intensité  égale  à  celle  de  la  pesanteur,  et  dont  les 
effets  se  font  sentir  à  plusieurs  centimètres. 

En  haut,  les  bords  sont  horizontaux  et  supérieurs 
cette  action  s'ajoute  à  celle  de  la  pesanteur  :  les 
pennules  sont  verticales. 

Latéralement,  les  bords  sont  verticaux,  la  direc- 
tion de  la  2e  force  forme  un  angle  de  90°  avec  celle 
de  la  pesanteur  :  les  pennules  montent  vers  le  haut 
sous  un  angle  de  45°. 

En  bas,  les  bords  sont  horizontaux  et  inférieurs, 
la  direction  de  la  2e  force  prend  un  sens  absolument 
opposé  à  celui  de  la  pesanteur,  les  deux  actions 
s'annihilent  :  les  pennules,  sollicitées  seulement 
par  l'attraction  des  bords  latéraux,  cheminent  ho- 
rizontalement. 


Les  mêmes  constatations  peuvent  être  provo- 
quées par  d'autres  expériences  : 

A.  En  immergeant  dans  la  gélatine  des  tubes  à 
essai  stériles,  verticaux,  faisant  saillie  de  quelques 
millimètres.  La  strie  étant  dessinée  parallèlement 
au  tube,  la  culture  part,  du  côté  opposé  au  tube, 
en  rayures  verticales,  mais,  du  coté  du  tube,  en 
pennules  à  45°  (figure  10). 

A  noter  encore  ici  que  les  rayures  sont  lou jours  à  45°  avec  la  verticale, 
mais  montent  ou  descendent.  La  culture  ayant  gagné,  par  dessus  ou  par- 
dessous,  l'autre  côté  du  tube,  repart  en  surface,  toujours  à  45°,  montant  ou 
descendant. 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait  que  si  l'on  ensemence  en  strie,  le  long  du 
bord  de  la  surface  en  boite  de  Roux  (figure  I  I  ),  les  pennules  se  détachent  à 
15",  mais  tantôt  vers  le  bas,  tantôt  vers  le  haut. 


On  peut  conclure  de  la  constatation  de  celle  première  caté- 
gorie de  faits  que  V  ai  traction  exercée  par  les  bords  sur  la  cul- 
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turc  est  du  même  ordre  que  celle  qu'exerce  une  élevure  quel- 
conque sur  celle  culture.  Il  faut  donc  faire  rentrer  l'action 
des  bords,  cas  particulier ,  dans  le  cadre  des  actions  des  élevu- 
res  en  général .  Les  expériences  suivantes  confirment  celte 
manière  de  voir. 

B.  On  peut  produire  des  élevures  irrégulières  à  la  surface 
de  la  gélatine,  en  y  déposant,  lorsqu'elle  est  déjà  solidifiée, 
quelques  gouttes  de  gélatine  desssinant  des  mamelons  ou  des 


chaînes.  Les  pennules  sont  attirées  par  ces  élevures  lors- 
qu'elles arrivent  dans  leur  voisinage  et,  de  verticales,  elles  de- 
viennent obliques  à  45°  vers  elles. 

G.  Propositions  inverses:  puisque  les  élevures  semblent 
attirer  les  filaments  du  B.  Z.,  comment  ceux-ci  vont-ils  se 
comporter  sur  une  surface  convexe?  Une  surface  convexe  ré- 
gulière de  gélatine  fut  obtenue  en  décollant  le  bloc  de  gélatine 
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formé  quand  celle-ci  fait  prise,  dans  une  boîte  de  Roux  cou- 
chée sur  une  face  latérale,  face  grossièrement  semi-cylin- 
drique (figure  9).  Ce  bloc,  décollé  par  chauffage  et  liquéfac- 
tion de  la  couche  superficielle  de  la  gélatine,  est  renversé 
brusquement  sous  l'eau  froide,  de  façon  à  adhérer  au  verre 
par  sa  face  plane,  la  face  semi-cylindrique  devenant  libre 
(figure  12).  La  strie  est  tracée  suivant  la  ligne  faîtière  du  bloc. 
Il  ne  se  produit  pas  de  filaments  à  la  surface,  mais  seulement 
des  cultures  en  perles  (Cocci)  qui  donnent  des  pennules 
obliques  à  45°  vers  le  haut.  C'est  le  seul  cas  où  des  cultures 


i 


Fig.  H 


en  perles  aient  un  aspect  de  plume.  A  l'intérieur  de  la  géla- 
tine se  développent,  tardivement,  des  filaments  dirigés  à  45° 
vers  le  haut. 

D.  Enfin,  quand  la  surface  de  la  gélatine  est  irrégulière , 
chose  facile  à  produire,  les  stries  verticales  ne  donnent  plus 
la  culture  caractéristique,  les  rayures  dessinées  par  les  fila- 
ments se  dirigent  vers  les  élevures  les  plus  proches. 

Avec  la  culture  en  boite  de  Roux,  sur  surface  régulière 
d'un  demi-litre  de  gélatine,  nous  avions  éliminé  toutes  les 
autres  forces,  de  façon  à  laisser  à  la  pesanteur  seule  l'occasion 
de  manifester  son  action. 

Dans  les  mêmes  conditions,  mais  avec  une  surface  irrégu- 
lière, on  constate  l'effet  d'attractions  multiples  développées 
par  le  voisinage  des  élevures.  La  pesanteur  est  ici  la  force 
dont  on  discerne  le  moins  faction.  Nous  possédons  ainsi  deux 
cas  extrêmes.  (2) 
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En  dehors  du  tropisme  commandé  par  la  pesanteur,  le  B.  Z. 
obéit  donc  à  des  tropismes  provoqués  par  des  forces  qui 
semblent  conditionnées  par  le  voisinage  d'élevures  de  la  sur- 
face de  la  gélatine. 

*  * 

La  culture  du  B.  Z.  peut  être  soustraite  aux  tropismes  dont 
nous  venons  de  constater  l'existence,  et  sensibles  :  1°  à  Tac- 
lion  de  la  pesanteur:  2°  à  celle  des  élevures. 

I.  —  Influence  de  la  température  sur  les  tropismes 

Toutes  les  cultures  ont  poussé  jusqu'ici  à  24°.  Si  on  laisse 
les  tubes  de  culture  à  la  température  du  laboratoire  (15e  à  20°) 


Fig.  9 


Fig.  10 


on  constate  que  la  culture  verticale  (fort  lente)  se  fait  comme 
la  culture  horizontale,  par  arborisations,  que  n'influencent  ni 
la  pesanteur  ni  le  voisinage  des  bords. 

II.  —  Influence  de  V absence  d'air 
Le  B.  Z.  est  très  avide  d'oxygène.  Des  tubes  de  gélatine 
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inclinée,  dans  lesquels  le  vide  a  été  opéré,  donnent  des  cultu- 
res très  grêles,  en  arborisations,  sans  aucune  tendance  à  la 
formation  de  penne. 

Contre-épreuve  :  au  bout  de  8  jours  d'étuve  à  24®,  le  tube 
effilé  qui  traverse  le  bouchon  de  l'un  de  ces  tubes  est  brisé  - 
l'air  qui  rentre  ainsi  permet  à  la  culture  de  s'épanouir  en  plu- 
me en  deux  jours. 

III.  —  Influence  de  l'abondance  du  substratum  nutritif 

On  a  vu  plus  haut  que  cette  abondance,  à  partir  d'un  cer- 
tain degré,  n'est  pas  plus  favorable  à  l'action  de  la  pesanteur 


iQ 


Fig.  il 

qu'à  celle  de  toute  autre  cause  de  Iropisme.  Mais,  au-dessous 
d'un  certain  degré,  elle  produit  un  effet  marqué. 

Si,  au  lieu  d'un  demi-litre  de  gélatine,  on  n'en  verse  sur  le 
grand  côté  d'une  boîte  de  Roux  que  60  à  70  ce,  l'épaisseur  de 
la  couche  est  très  mince  et  se  chiffre  par  quelques  millimètres. 
Dans  ces  conditions,  la  culture  verticale  se  fait  en  arborisa- 
tions en  tous  sens,  et  ne  peut  pas  se  distinguer  d'une  culture 
horizontale  :  ni  l'action  de  la  pesanteur  ni  celle  des  élevures 
ne  se  font  sentir.  Peut-être  peut-on  interpréter  ce  résultat  par 
l'influence,  à  travers  la  mince  couche  de  gélatine,  du  voisina- 
ge de  la  paroi  de  verre. 
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Les  mêmes  arborisations  sont  obtenues  à  la  surface  de  la 
gélatine  de  tubes  d'Esmach  :  1  à  2  c.  c.  de  gélatine  répartis 
sur  la  surlace  interne  d'un  tube  à  essai,  dans  lequel  ils  inscri- 
vent un  cylindre  d'épaisseur  très  faible. 

Enfin  des  cultures  faites  en  boites  de  Morax,  tenues  verti- 
cales, donnent  des  aspects  frappants.  Le  fond  de  ces  boîtes  est 
bombé  à  la  partie  médiane,  de  sorte  que  la  coucbe  de  gélatine  y 
est  plus  mince.  En  dessinant  trois  stries  d'ensemencement  à  la 
surface  de  la  gélatine,  on  obtient  deux  pennes  avec  les  stries 


Kig.  12 

latérales  sur  gélatine  profonde,  et  des   arborisations  avec  la 
strie  médiane,  sur  gélatine  mince  (figure  13). 

IV.  —  Influence  de  la  richesse  nutritive  du  substratum, 
et  de  sa  teneur  en  gélatine 

Des  essais  ont  été  tentés  avec  cinq  préparations  différentes 
de  gélatine  : 

U)  (-2)  (3) 

Bouillon i.ooo  Eau i.ooo  Bouillon 1,000 

Sel 5  Sel g  sel 

Peptone io  Peptone io  Gélatine 

Gélatine 130  Gélatine... 80 


!3H 


(*) 


(5) 


Bouillon 1)000       bouillon 1,000 

Sel 5       Sel 

Peptone 10       Peptone 10 

Gélatine 180 


Gélatine 80 
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Pas  de  différence  notable,  sauf  pour  la  formule  n°  3  :  la 
culture  sur  cette  gélatine  pauvre  part  en  retard,  et  revêt  sur- 
tout la  forme  de  perles  (Cocci)  (1).  Finalement,  la  culture 
en  plume  y  est  aussi  typique  que  sur  les  autres  gélatines. 


Fig.  13 

À  noter  la  présence  de  perles  au  milieu  des  filaments  des 
barbules. 

On  peut  donc  dire,  d'une  façon  générale,  que  les  tropismes 
du  B.  Z.  sont  favorisés  par  les  mêmes  causes  qui  sont  propices 
à  la  végétabilité  de  cette  bactérie. 


Il  convient  de  remarquer,  en  terminant,  que  les  tropismes 
complexes  du  B.  zopfi  constituent  un  caractère  de  plus,  qui 
apparente  les  bactériacées  aux  végétaux. 


Ces  recherches  étaient  terminées,  lorsque  parvint  à  ma  con- 
naissance le  mémoire  de  L.  Errera,  sur  Vhy groscopicité 
comme  cause  de  V action  physiologique  à  distance  découverte 
par  Elving  (2). 

«   Fr.  Elving  (3)   avait  été   amené  à  étudier  l'action  de  divers  métaux  sur 

1 i  Kurth  avait  déjà  vu  que  sur  les  milieux  épuisés,  les  Cocci  dominaient. 

(2)  Recueil  de  l'Institut  botanique,  t.  VI.  PP-  303-366,  Bruxelles,  1906. 

(3)  Ueber  physiologisclie  Fernwirkung  einiger  Korper,  Helsingfors,  1890.  et  :  Sur 
une  action  directrice  qu"exercent  certains  corps  sur  les  tubes  sporangiféres  rie  Phi/vo- 
myces  nitens,  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  février  1891,  pp.  101-104. 
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la  croissance  d'une  mueorinée  :  Phycomycea  nitens,  dont  le  géotro- 
pisme  négatif  est,  d'autre  part,  bien  connu.  Elving  fixe  le  morceau  de  métal 
.1  examiner  au-dessus  d'une  culture  du  champignon  sur  pain,  de  telle  sorte 
que  les  filaments  sporangifères,  en  continuant  leur  croissance,  devaient 
environner  le  métal.  L'action  des  métaux,  lorsqu'il  y  en  a  une,  se  manifeste 
sous  forme  d'attraction,  c'est-à-dire  que,  de  toutes  parts,  les  filaments  se 
courbent  en  décrivant  vers  le  métal  un  arc  plus  ou  moins  prononcé.  Le  fait 
inattendu,  découvert  par  Elving,  c'est  que  le  fer  exerce  une  attraction 
remarquablement  plus  forte  que  tous  les  autres  corps  ». 

D'après  Errera,  «  dans  les  phénomènes  découverts  par  Elving,  l'agent 
inconnu  qui  attire  ou  repousse  est  tout  simplement  la  vapeur  d'eau.  Le 
Phycomyces  se  courbe  vers  les  corps  qui  attirent  l'humidité  (parmi  lesquels 
le  fer  rugueux  tient  le  premier  rang),  et  s'écarte  de  ceux  qui  en  dégagent  (1). 

L'influence  des  élevures  sur  le  B.  Z.  relève-t-elle  de  phéno- 
mènes dus  à  l'hygroscopicité,  ou  d'autres  causes?  Telle  est 
la  question  qu'il  reste  à  examiner  dans  un  prochain  travail. 


'ii  L.  Errera  propose  de  donner  le  nom  de  tropismes  «  aux  diverses  facultés  du 
protoplasmn  vivant,  de  ressentir  les  asymétries  dans  la  distribution  des  agents  exté- 
rieurs et  d  y  repondre  par  des  courbures  d'une  direction  déterminée  ».  Les  tropismes 
ne  sont  pas  les  mouvements  effectués,  mais  les  facultés  mêmes  mises  en  jeu  dans 
l  être  anime. 


DES  TROPISMES  DU   "  BACTERIUM  ZOPFII  "  KURTH 


Deuxième  note 


Pau  M.   Edmond  SERGENT  (I 


Ma  première  note  avait  paru  (2)  et  les  expériences  rappor- 
tées ici  étaient  en  cours  d'exécution,  lorsque  j'eus  connais- 
sance d'un  travail  paru  en  1006  de  H.  G.  Jacobsen(3)  qui, 
dans  le  même  temps  que  H.  Zikes  et  moi-même,  mais  tout  à 
l'ait  indépendamment,  s'était  occupé  des  curieuses  cultures  du 
BacAerium  zopfii  en  gélatine. 

Jacobsen  conclut  que  le  B.  Z.  possède  la  propriété  de  réa- 
gir à  une  excitation  extérieure,  qui  consiste  dans  la  tension 
élastique  de  la  gélatine.  Il  réagit  différemment  aux  forces  de 
pression  et  à  celles  d'étirement.  Jacobsen  propose  de  désigner 
cette  propriété  sous  le  nom  d'élasticotropie. 

Mes  expériences  confirment  celles  de  Jacobsen,  et  la  seule 
raison  qui  me  fait  penser  qu'il  est  peut-être  intéressant  de  les 
publier,  est  qu'elles  arrivent  aux  mêmes  conclusions  que  celles 
de  cet  auteur,  par  une  technique   et  des  procédés  différents. 

Dans  une  première  note  j'étais  arrivé  à  constater  que  les 
cultures  du  B.  Z.  sur  gélatine  tenue  verticale  obéissent  à  des 
tropismes  commandés  par  la  pesanteur  et  aussi  par  le  voisi- 
nage d'élevures  de  la  surface  de  la  gélatine  (en  particulier  des 
bords  de  cette  surface). 

I 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  photographie  de  la  figure  1 
(Gélatine  inclinée  sur  un  petit  côté  de  boite  de  Roux). 

(1)  Annales   de   l'Institut  Pasteur,   nOY.  1907. 

(2)  Annales  Institut   Pasteur,  t.  XX,  déc.  06  pp.  1005-1017. 

(3)  Ueber  eincn  riclitenden  Einfluss  heim  Wachstum  gewisscr  Bakterien  in  Gélatine, 
Centrabl.f.  Bakt.,  etc.,  II.  t.  XVII,  1906,  nu>  1-2,  pp.  33-64. 


ï\ 


TROPISMES    DU    "JJACTER1UM    ZOPFII 


On  peut  supprimer  l'action  des  bords  par  le  procédé  sui- 
vanf  :  ayant  l'ail  solidifier  la  gélatine  sur  le  petit  côté  d'une 
boite  de  Houx  (comme  dans  la  figure  1),  on  chauffe  légère- 
ment sur  la  flamme  du  bec  Bunsen  ce  côté  de  la  boite.  Le  bloc 


Fig.  1 


de  gélatine  se  décolle  et  il  est  facile  de  le  faire  glisser  par  un 
brusque  mouvement  sur  un  des  grands  côté  de  la  boite  où  il 
repose  sur  sa  face  convexe.  On  immerge  la  boite  dans  de  l'eau 
froide  et  le  brusque  refroidissement  assure  l'adhésion  de  la 
gélatine  au  verre  dans  la  position  voulue.  On  possède  ainsi 
des  blocs  de  gélatine  affectant  la  forme  de  cylindres  coupés 
par  un  plan.  Les  blocs  étant  collés  au  verre  sur  une  certaine 
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longueur  de  leur  face  hémi-cylindrique,  leur  surface  plane  est, 
par  contre,  libre  de  tout  point  de  contact  avec  les  parois  de 
verre. 

De  tels  blocs  sont  représentés  dans  les  figures  2  et  3. 


Fitr.  2 


Fig.  3 


Dans  la  figure  4,  on  a  utilisé  de  la  gélatine  plus  molle  (8  0  0). 

Dans  la  figure  5  (gélatine  dure,  à  12  0/0),  un  des  bords  de  la  surface  plane 
touche  et  adhère  au  verre. 

La  figure  6  est  dans  le  même  cas,  avec  de  la  gélatine  molle  (8  0  0). 

Enfin,  dans  la  figure  7,  le  bloc  de  gélatine  est  collé  non  seulement  le  long 
de  son  dos  convexe,  mais  appuie  sa  base  et  son  sommet  aux  parois  de  la 
boîte. 


L'examen  des  cultures  du  B.  Z.  sur  ces  différents  blocs  de 
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gélatine  impose  cette  observation  que  leurs  directions  sem- 
blent en  rapport  avec  l'état  d'étirement  ou  de  tassement  de  la 
gélatine. 

Figures  1  el  3.  —  La  face  plane  est  tendue  verticalement  par  suite  de  ses 


Fig.  t 


Fig.  5 


adhérences  supérieures  et  inférieures  :  les  filaments  du  B.^Z.  cheminent 
verticalemenUparallèlernent  à  la  direction  de  la  force). 

Figure  l.  —  La  gélatine  molle  (trop  aqueuse)  ne  s'est  pas  collée  assez  vite 
au  verre.  Le  bloc  qui  avait  primitivement  les  dimensions  exactes  de  ceux  de 
la  figure  I  s'est  tassé,  raccourci  et  élargi.  Ici  plus  d'étirement,  mais  au  con- 
traire pression  de  haut  en  bas  :  les  filaments  se  dirigent  horizontalement 
(c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  force). 

Figure  5.  —  L'étirement  n'est  pas  seulement  vertical,  il  résulte  aussi  de 
l'adhérence    d'un    bord   de    la  face  plane  au   verre  :  les  filaments,  comme  il 
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a  été  vu  précédemment,  prennent  la  direction  de  la  composante  de  ces  deux 
forces  (oblique  à  45°  sur  la  verticale). 


Fig. 


Fig. 


Figure  6.  —  Dans  les  mêmes  conditions,  avec  de  la  gélatine  molle,  on 
constate  en  plus  l'effet  du  tassement. 

Figure  7.  —  Enfin,  si  des  précautions  sont  prises  pour  que  l'étirement  et 
le  tassement  soient  réduits  au  minimum,  on  constate  que  la  plus  grande 
partie  de  la  culture  du  B.  Z.  n'est  sollicitée  par  aucun  tropisme. 


II 


Des  constatations  analogues  peuvent  être  obtenues  avec 
des  cultures  en  stries  sur  de  la  gélatine  couvrant  le  grand  côté 
des  boites  de  Roux. 
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Soit,  figure  8,  une  de  ces  cultures  verticales  normales,  où  la  strie  a  été 
tracée  au  milieu  de  la  surface. 


Fig.  8 


Figure  9.  —  Lne  culture  ensemencée  de  la  même  façon  est  maintenue 
inclinée  (la  flèche  indiquant  la  verticale).  On  voit  que  le  tassement  de  la 
gélatine  vers  le  bas  a  déplacé  la  strie  d'ensemencement,  et  que  les  filaments 
du  B.  Z.  ont  cheminé  seulement  sur  la  surface  étirée. 

La  figure  10  montre  qu'un  corps  étranger  (tube  de  verre),  immergé  dans 
la  gélatine,  provoque  un  étirement  de  celtle  gélatine  parce  qu'elle  adhère  à 
lui,  et  modifie  ainsi  la  direction  des  filaments  (voir  la  \T0  note). 
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III 


Le  phénomène  de  la  tension  de  la  surface  de  la  gélatine, 
peu  facile  à  observer  directement  sur  des  tubes  de  petit 
diamètre,  peut  être  mis  en  évidence  par  l'expérience  sui- 
vante : 


Fig.  9 


f,  Si  l'on  verse  de  la  gélatine  à  8  0  0  dans  une  cuvette  un  peu  grande,  on 
s'aperçoit  qu'au  bout  d'un  certain  temps  la  dessication  a  amené  la  formation 
à  sa  surface  d'une  véritable  membrane  adhérant  fortement  sur  les  bords 
aux  côtés  de  la  cuvette  ;  cette  membrane,  de  consistance  cornée,  devient 
imperméable,  et  la  masse  sous-jaccnte  reste  demi-fluide,  étant  soustraite  à 
l'action  de  la  dessication.  Si  la  cusette  est  relevée  verticalement,  la  masse 
gélatineuse  peu  consistante  se  tasse  à  la  partie  inférieure,  où  la  membrane 
est  fortement  pressée,  tandis  que  pour  la  même  raison  sa  partie  supérieure 
est  étirée  (fig.  11). 
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La  figure  3  monlre  un  aspect  fréquent  de  la  membrane  étirée  :  elle  pré- 
sente de  petites  rides  perpendiculaires  à  la  direction  de  la  force  de  tension. 
L'examen  au  microscope  montre  (fig.  12)  les  filaments  qui  cheminent  dans  le 
sens  de  cette  force  et  coupent  à  angle  droit  les  rides. 


Fig.  10 


IV 

CONCLUSIONS 


Mes  expériences  confirment  donc  l'existence  chez  le  Bacte- 
leriumzopfii  d'une  sensibilité  particulière  à  la  propriété  d'élas- 
ticité possédée  par  la  gélatine. 

Quand  la  gélatine  est  étirée,  les  filaments  suivent  la  direc- 
tion de  la  force  de  tension. 
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Quand  elle  est  comprimée .  les  filaments  suivent  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  la  force  de  pression  (fîg.  4),  ou  même 
la  culture  est  nulle  (fig.  9). 


Fi?.  11 


Fig.    1-2 


Il  convient  de  remarquer  que,  dans  les  conditions  habi- 
tuelles, l'élasticité  de  la  gélatine  réagit  surtout  contre  la  force 
de  la  pesanteur.  Gomme  exception,  on  peut  citer  la  dessica- 
tion  des  bords  des  masses  de  gélatine,  qui  est  suivie  d'un 
étirement  de  celle-ci,  due  à  son  élasticité. 

Mais  la  pesanteur  étant  la  cause  la  plus  ordinaire  de  mise 
en  jeu  de  l'élasticité  de  la  gélatine,  on  peut  dire  que  souvent 
le  tropisme  du  B.  Z.  se  trouve  agir  comme  un  géotropisme. 


Il 


PROTOZOOLOGIE  ALGÉRIENNE 


(3) 


SUR  UN  FLAGELLE  NOUVEAU  DE  L'INTESTIN  DES  CULEX  ET  DES 
STEGOMYIA,  Herpetomonas  algeriense.  SUR  UN  AUTRE  FLA- 
GELLÉ ET  SUR  DES  Spirochaete  OE  L'INTESTIN  DES  LARVES 
DE    MOUSTIQUES. 


Par  MM.   Edmond  et   Etienne  SERGENT  (I 


Nous  avons  trouvé  en  1905,  13  fois  chez  119  Culex 
pipiens  9  et  une  fois  chez  un  Stegomyia  fasciata  9  d'Alger, 
nés  de  larves  au  laboratoire  et  ayant  sucé  le  sang  de  Chouettes 
à  Trypanosoma  nociuae  et  à  Haemamoeba  Ziemanni,  ou  bien 
le  sang  de  Canaris  indemnes,  un  Herpetomonas  (S.  Kent) 
nouveau  qui  se  présente  sous  deux  formes.  Les  larves  de  ces 
Moustiques  provenaient  de  gîtes  nous  ayant  fourni  les  années 
précédentes  un  grand  nombre  de  Moustiques  indemnes. 

1°  Les  formes  mobiles  se  trouvent  en  grandes  quantités  dans  la  première 
partie  de  l'intestin  postérieur  où.  elles  sont  agminées  parfois  en  grosses 
balles  qui  dilatent  le  canal.  Elles  sont  fuselées  et  entraînées  dans  un  vif 
mouvement  par  leur  flagelle  situé  à  l'avant.  Sur  des  préparations  colorées 
par  le  Romanowski  ou  le  Giemsa,  leur  corps  a  environ  12  p.  de  longueur  sur 
2  p  5  de  largeur,  le  flagelle  mesure  en  moyenne  i  y.  5  (de  3  u.  5  à  6  p  )  dans 
sa  partie  libre  La  masse,  faiblement  teintée,  du  corps  est  plus  granuleuse  à 
sa  partie  antérieure;  elle  contient  en  sa  partie  moyenne  un  assez  gros  noyau, 
situé  à  7  |x  5  de  l'extrémité  antérieure.  Le  flagelle  dans  sa  partie  fixée  tra- 
verse tout  le  corps  en  contournant  le  noyau  et  se  termine  à  un  gros  centro- 
some  transversal  prenant  fortement  la  couleur,  situé  toujours  en  arrière 
du  noyau,  à  0  p.  ;>6  environ  de  l'extrémité  postérieure.  Très  souvent,  on 
discerne  une  ride  de  la  surface  du  corps,  apparaissant  comme  un  dédouble- 
ment du  flagelle  qui  s'opérerait  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  antérieure 
du  corps,  mais  on  ne  voit  pas  nettement  l'origine  de  celte  ride  du  côté  pos- 
térieur. Le  flagelle  ne  quitte  pas  le  corps  exactement  à  l'extrémité  antérieure 
de  celui-ci,  mais  toujours  un  peu  latéralement. 

2°  Les  formes  immobiles,  probablement  les  formes  de  repos,  bourrent 
les  tubes  de   Malpighi  ;  on  en  trouve  dans  l'intestin.  Elles  sont  rondes;  leur 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  20  février  1906. 
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protoplasma  et  leur  noyau  sont  analogues  à  ceux  des  formes  mobiles  ;  au  cen- 
trosome  situé  près  de  la  périphérie  est  attaché  un  long  flagelle  qui  n'est  pas 
collé  au  corps,  ou  ne  l'est  que  sur  une  courte  distance.  Ce  flagelle  mesure 
jusqu'à  17  |*  dans  sa  partie  libre,  le  diamètre  du  corps  est  environ  de  5  p  5. 
La  comparaison  de  ces  dimensions  avec  celles  des  formes  mobiles,  et  l'obser- 
vation de  ces  éléments  suggèrent  l'idée  que  dans  le  passage  de  la  forme  de 
repos  à  la  l'orme  mobile,  le  flagelle  s'applique  sur  le  corps  qui  s'étire. 


Herpetomonas    algeriense  n.   sp.    Formes 
de  repos  arrondies  avec  longs  flagelles. 
Au-dessous,  formes  mobiles. 


Spirochaete  et  Herpetomonas  de 
l'intestin  de  larves  et  de  nymphe  et  de 
Moustiques. 


R.  Ross  (1),  Chatterjee  (2),  L.  Léger,  puis  Léger  et  Du- 
boscq(3),  Stephens  et  Christophers  (4),  Novy,  Mac  Neal  et 
Torry  ont  signalé  des  Flagellés  parasites  de  l'intestin  de 
Moustiques.  L.  Léger,  en  particulier,  a  donné  une  description 
précise  de  son  Cr il \hidi a  fasciculata  de  l' Anophèles  maculi- 
pennis.  U  Herpetomonas  que  nous  avons  décrit  se  caractérise 
par  le  centrqsome  postérieur  au  noyau  dans  les  formes  mo- 
biles, et  par  l'aspect  arrondi  et  le  long  flagelle  des  formes 
de  repos.  Nous  proposons  pour  lui  le  nom  de  Herpetomonas 
algérienne. 


■h,  m.  of  Hygune,  t.  VI  n°  1,  janv.  1906.  pp.  96-97.  signale  seulement 
•  >Hagell  -  r  i-ippi  lie  qu  il  les  a  déjà  vus  en  1898  (Transaction  of  the  South  B ranch 
oj  i/,c  Buish  médical  Association,  t.  VIII,  n»  5,  p.  148;. 

(-2)  Cliaiterjee.  Ind.  mei.  Gaz.,  t.  XXXVI   n°  1901,  p.  371. 

(3)  L.  Léger.  C.  r.  Soc.  Biologie,  t.  LIV,  22  mars  1902,  p.  354. 

(4)  Stephens  et  Christophers,  The  Practical  Study  of  Malaria,  p.  1J4. 
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Sur  une  préparation  du  tube  digestif  d'une  larve  (Y Anophè- 
les maculipennis  capturée  à  Alger  en  1901,  nous  avons  retrou- 
vé un  Flagellé  fort  effilé. 

Son  corps  mesure  en  moyenne  16  p  de  longueur  sur  3  p  5  de  largeur.  Un 
long  et  épais  flagelle  dont  la  partie  libre  mesure  24  u.  s'attache  à  un  assez 
gros  centrosome  arrondi  situé  à  4  ^  5  de  l'extrémité  antérieure.  Une  vacuole 
existe  presque  toujours  au  niveau  du  centrosome.  La  coloration  au  violet  de 
gentiane  que  nous  employions  à  cette  époque,  faute  d'outillage,  ne  nous  a 
pas  permis  de  mettre  en  évidence  le  noyau  de  ce  Flagellé.  Enfin  nous  avons 
reconnu  plusieurs  formes  de  division  longitudinale.  Le  même  Flagellé  a  été 
vu  aussi  dans  l'intestin  de  plusieurs  autres  larves  d' Anophèles,  d'une  larve 
de  Culex  et  d'une  nymphe  d' Anophèles  maculipennis. 

C'est  évidemment  un  Herpetomonas,  différent,  de  par  ses 
dimensions,  du  Crithidia  fasciculata  Léger  de  VA.  maculi- 
pennis, mais  ressemblant  à  H.  jacnlum  Léger,  de  la  Nèpe  cen- 
drée (1).  La  Nèpe  pouvant  se  nourrir  de  larves  de  Moustiques, 
il  y  aurait  lieu  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  un  rapport  entre 
l'infection  de  ces  larves  et  celle  des  Nèpes. 

Sur  la  même  préparation  du  tube  digestif  d'une  larve  d'A. 
maculipennis,  nous  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  Spiro- 
chaete,  parfois  agglutinés,  de  1,  5  à  4  tours  de  spire  lâches, 
mesurant  de  8  \i  5  à  17  ^  de  longueur  (en  moyenne  13  p  5).  La 
constatation  de  Spirochaete,  dans  l'intestin  de  larves  de  Mous- 
tiques nous  paraît  intéressante  à  signaler,  en  raison  des  re- 
cherches suscitées  par  les  mémorables  travaux  de  F.  Schau- 
dinn  sur  Haemamoeba  Ziemanni. 


(1)  L.  Léger.  C  R.  Soc.  Biologie,  t.  L1V,  12  avril  1902,  p.  308 


SUR  UNE  COCCIME  NOUVELLE,  PARASITE  DU  CAMÉLÉON 
VULGAIRE 


Note  de  M.  Edmond  SERGENT  (I 


Sur  le  conseil  de  M.  Laveran,  nous  avons  examiné  l'intestin 
de  quelques  caméléons  (Chain aeleo  vulgaris)  d'Algérie  que 
nous  devons  à  l'obligeance  du  D1  Bordo,  de  Chéragas.  Nous  y 
avons  trouvé  une  coccidie  nouvelle,/ du  genre  Isospora  Schn. 
(Diplospora  Labbé  ),  qui  se  caractérise  par  la  grande  taille  de 
ses  kystes,  disporocystés,  tétrazoïques,  et  son  habitat  exclusi- 
vement intranucléaire. 

Les  kystes  se  rencontrent  à  l'état  de  maturité  dans  les  excré- 
ments et  dans  tout  le  gros  intestin.  De  forme  sphérique  ou 
légèrement  ovalaire,  ils  mesurent  30  p  de  diamètre.  Ils  sont 
protégés  par  une  membrane  épaisse  à  double  contour  et  con- 
tiennent deux  sporocyst.es  à  paroi  mince,  piriformes,  dont 
l'extrémité  effilée  est  surmontée  d'un  petit  bouton  (probable- 
ment épaississement  de  la  membrane).  Ces  sporocystes  mesu- 
rent 16  jx  de  longueur  sur  10  ^  de  largeur  maximum.  Chaque 
sporocyste  contient  quatre  sporozoïtes  enroulés  autour  d'une 
masse  granuleuse.  Nous  ne  sommes  arrivés  à  les  colorer,  en 
raison  de  l'épaisseur  de  la  membrane  kystique,  que  sur  un 
petit  nombre  de  kystes  brisés. 

La  schizogonie  et  la  croissance  des  micro-  et  des  macroga- 
mètes se  font  dans  les  noyaux  des  cellules  épithéliales  de  tout 
l'intestin  grêle. 

Les  schizontes  sont  fréquents  ;  leur  diamètre  ne  dépasse  pas 
20  p  et  ils  renferment  dix  à  trente  mérozoïtes  fusiformes,  ran- 
gés dans  le  sens  des  méridiens,  de  7  P  de  longueur  environ, 
avec  un  noyau  central  de  2  p. 

(i)  C  R   Soc.  de  Biologie,  15  nov.  1902 
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Les  macrogamètes  examinés  à  l'état  frais  présentent  deux 
sortes  de  granulations  :  les  unes  petites,  fortement  réfringen- 
tes ;  les  autres  plus  grosses  et  beaucoup  moins  réfringentes. 
Dans  des  préparations  fixées  au  Flemming,  ces  dernières 
apparaissent  teintes  en  noir  dans  les  stades  âgés  ;  dans  les  sta- 
des jeunes,  une  partie  de  ces  granulations  fixent  les  couleurs 
basiques. 

Les  macrogamèles  sont  de  plus  grande  taille  que  les  schi- 
zontes  ;  nous  en  avons  mesuré  de  25  ^  de  diamètre,  et  ils 
doivent  atteindre  30  pi,  diamètre  moyen  des  kystes. 

Les  microgamétoblastes  sont  aussi  de  grande  taille,  de  20  à 
2o  y.  de  diamètre.  La  partie  chromatique  des  microgamètes 
que  nous  avons  observés  était  toujours  fort  courte,  et  ne 
dépassait  pas  3  ^  de  longueur.  Ces  microgamètes  sont  trapus 
et  non  effilés  comme  ceux  des  Coccidies  connues. 

Nous  n'avons  pas  observé  la  fécondation  :  mais  elle  doit 
s'opérer  avant  l'enkystement  du  macrogamète,  car  nous  avons 
constaté,  chez  certains  macrogamètes  à  paroi  encore  mince, 
l'existence  d'un  noyau  fusiforme  qui  indique  que  la  féconda- 
tion s'est  effectuée. 

Après  l'enkystement,  le  protoplasme  se  rétracte  et  les  kystes 
contiennent  une  masse  globuleuse  avec  de  grosses  granula- 
tions. Cette  masse  se  fragmente  en  deux  sporoblastes  qui 
deviennent  les  deux  sporocystes.  On  trouve  tous  ces  stades 
de  maturation  des  kystes  dans  le  gros  intestin,  au  milieu  des 
kystes  mûrs. 

L'habitat  de  cette  Coccidie  est  exclusivement  intr a-nucléai- 
re (1),  dans  les  cellules  de  l'épithélium  intestinal  ;  on  ne  la 
trouve  pas  dans  les  cellules  de  la  tunique  conjonctive.  Il 
semble  que  dès  qu'un  noyau  est  parasité,  il  émigré  vers  le 
plateau  de  la  cellule  épithéliale  ;  du  moins  tous  les  noyaux  qui 
étaient  ainsi  rapprochés  de  la  cavité  intestinale  contenaient  des 
Coccidies  de  toutes  dimensions.  Celles-ci,  grossissant,  disten- 
dent le  noyau  d'une  façon  extraordinaire,  puisque  ces  noyaux, 
qui  normalement  mesurent  13  f*  sur  8  j*  en  moyenne,  envelop- 

(1)  La  même  constatation  a  été  faite  récemment  par  Schaudinn  pour  Cyclospora 
kanjolytici  et  par  Laveran  et  Mesnil  pour  Coccidium  ranarum.  Coccidium  (  karyo- 
phaqus)  salamandrae  parasite  indifféremment  le  noyau  et  le  cytoplasme  des  cellules 
epith-Miales  de  l'intestin  de  la  Salamandre. 
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penl  encore  complètement  des  sphères  de  20  ou  25  p  de 
diamètre.  Sur  les  frottis  et  les  coupes,  le  profil  du  noyau  est 
quelquefois  dentelé,  comme  sur  les  figures  de  la  Coccidie  de 
la  Taupe  de  Schaudinn;  mais,  le  plus  souvent,  il  est  représenté 
par  un  anneau  régulier,  avec  presque  toujours  un  seul  point 
renflé,  comme  le  chaton  d'une  bague.  Les  Goccidies  trouvées 
dans  la  lumière  de  l'intestin  sont  encore  presque  toutes  encer- 
clées de  ces  débris  de  noyaux. 

Sur  des  coupes  de  l'intestin  fixées  au  Flemming,  colorées 
par  le  rouge  de  Magenta  et  le  picro-indigo- carmin,  certaines 
Coccidies,  en  particulier  des  macrogamètes,  montrent  manifes- 
tement des  phénomènes  de  dégénérescence.  Dans  leur  masse, 
de  teinte  assez  uniforme,  il  n'y  a  comme  éléments  chromati- 
ques que  quelques  gros  fragments  irréguliers,  teints  en  rouge. 
Chez  d'autres,  le  protoplasma  se  teint  en  violet,  comme  le 
muscus  intestinal  (métachromasie).  Il  semble  donc  qu'un 
certain  nombre  de  Coccidies  subissent  la  dégénérescence 
muqueuse  avant  que  les  noyaux  dont  elles  sont  les  hôtes 
soient  tombés  dans  la  cavité  intestinale. 


Les  espèces  du  genre  Isospora  peuvent  se  diviser  en  deux 
catégories,  les  unes  (I.  rara  Scheider,  I.  Lacazei  Labbé,  et 
1.  Camillerii  Hagenmûller)  ont  des  sporocystes  piriformes  : 
les  autres  (I.  Lacérant  Hagenmûller  et  I.  Hjaloklossia  Lie- 
berkùhni  Labbé)  ont  des  sporocystes  ovoïdes.  Notre  espèce 
nouvelle  appartient  au  premier  groupe  ;  elle  est  surtout 
voisine  de  I.  Camillerii  (parasite  de  l'intestin  du  Gongylus 
ocellatus  d'Algérie),  dont  elle  diffère  par  les  dimensions  plus 
considérables  du  kyste  (30  p  au  lieu  de  22  p.  ) 

Nous  l'appelions  Isospora  Mesnili,  la  dédiant  à  M.  Félix 
Mesnil,  que  nous  remercions  vivement  de  ses  excellents  con- 
seils. 


SUR  UNE  HEMOGREGARINE,  PARASITE  DE  TESTUDO 
MAURITANICA 


Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


On  n'a  jamais  décrit  d'Hémogrégarines  chez  les  Tortues 
terrestres  (2).  Nous  avons  trouvé,  chez  deux  Testudo  mauri- 
tanica,  achetées  à  Alger,  une  Hémogrégarine  1res  voisine  de 
Haemogregarina  Stepanowi,  parasite  delaTortuedes  marais, 
Emys  lut  aria. 

Le  sang  périphérique  de  nos  Tortues  contient  un  grand 
nombre  d'Hémogrégarines  endoglobulaires  qui,  à  l'état  frais, 
se  présentent  sous  deux  aspects  :  les  unes,  les  plus  petites, 
sont  fortement  granuleuses  et  montrent,  à  un  pôle,  deux  gra- 
nules plus  gros  et  fortement  réfrigérants  :  les  autres  éléments, 
plus  grands,  sont  d'un  blanc  mat  et  uniforme.  Les  prépara- 
tions colorées  mettent  en  évidence  ces  différences  d'aspect. 
Les  éléments  les  plus  petits,  ovalaires  ou  réniformes,  se  colo- 
rent facilement  et  présentent  un  gros  noyau  central  et  trans- 
versal prenant  une  teinte  lilas  par  la  méthode  de  coloration 
de  Laveran.  Ces  formes,  en  grossissant,  refoulent  le  noyau  de 
l'hématie  :  ce  noyau  n'est  jamais  hypertrophié.  D'autre  part, 
à  côté  de  cette  première  série  d'éléments  de  volume  variable, 
on  en  voit  d'autres,  toui  à  peu  près  de  mêmes  dimensions, 
mesurant  12  à  15  p  de  Jongueur  sur  6  p  de  largeur.  Dans  ces 
dernières  formes  se  colore  seule,  et  très  difficilement,  en  bleu 
pâle,  une  masse  arrondie,  qui  occupe  toujours  un  des  pôles. 
Rarement  nous  avons  vu  cette  masse  prendre  la  teinte  lilas 
caractéristique  de  la  chromatine.  On  a  l'impression  qu'une 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  30  janvier  1904. 

(-2N  L  Pfeiffer  signale  seulement  sans  donner  de  détails  une  Hémogrégarine  chez  la 
Testudo  campanulata  ;  Die  Protozoen  als  Krankheitserreger,  1891,  p.  84. 
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membrane,  assez  épaisse  pour  empêcher  la  coloration,  enve- 
loppe cet  élément.  M.  Laveran  a  reconnu  dans  cet  élément 
difficile  à  colorer  la  forme  repliée  sur  elle-même  de  l'Hémo- 
grégarine.  dont  le  noyau,  comme  chez  H.  Stepanowi  (1),  et  à 
la  différence  de  ce  qui  a  lieu  chez  H.  Stepanowiana  (2),  se 
trouve  au  niveau  de  la  courbure.  Le  sang  périphérique  ne 
contient  pas  de  formes  de  division. 

Chez  l'une  de  nos  Tortues,  mesurant  13  centimètres  de 
longueur,  qui  mourut,  alors  que  7  autres  Tortues  non  infec- 
tées sont  encore  vivantes,  nous  avons  pu  examiner  le  sang  du 
foie  et  de  la  rate.  Comme  pour  les  autres  Hémogrégarines  de 
Tortues,  c'est  dans  le  sang  du  foie  que  se  trouvaient  des 
formes  de  division  :  on  voit  le  parasite,  libre,  prendre  une 
forme  ovalaire,  se  diviser  en  deux,  en  quatre,  et  en  huit,  la 
division  du  noyau  précédant  celle  du  protaplasma.  On  a  fina- 
lement huit  petits  éléments  rénitormes,  dont  l'une  des  extré- 
mités est  renflée.  Le  noyau  volumineux  est  plus  rapproché 
de  cette  extrémité  renflée  que  de  l'autre.  Ces  petits  éléments 
mesurent  environ  8  f*  sur  2  p. 

Cette  Hémogrégarine  de  la  Testudo  mauritanica  diffère  peu 
de  H.  Stepanowi.  La  forme  enveloppée  d'une  membrane 
qu'elle  présente,  lorsque  le  vermicule  est  replié  dans  le  glo- 
bule rouge,  est  moins  longue  et  plus  large  que  chez  H.  Ste- 
panowi. En  raison  de  la  grande  résistance  que  cette  forme 
oppose  aux  agents  colorants,  on  peut  croire  à  l'existence 
d'une  enveloppe  particulièrement  épaisse.  Ces  caractères 
paraissent  devoir  faire  de  cette  Hémogrégarine  une  nouvelle 
espèce  que  nous  appellerons  H  mauritanica. 


(1)  A.  Lavbran.  —  Contribution  a  l'étude  de  Haeniogrenarina  Stepanowi (Danilewski) 
C.  R.  -Soc.  Biologie,  1"  et  8  octobre  1898. 

(2)  A.  Laveran  et  F.  Mesml.  —  Sur  quelques  Protozoaires  parasites  d'une  Tortue 
d'Asie  (Damonia  Reeoesi),  C.  R.  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CX.XXV,  p.  609,  J0  octo- 
bre im  l 


SIR  UN  TiiYPANOSOJIE.  PARASITE  DE    LA  GRENOUILLE  VERTE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (  1 


En  examinant  le  sang"  d'une  Grenouille  verte  (Rana  escu- 
/enta)  capturée  à  Dra-el-Mizan  (Kabylie),  nous  avons  trouvé 
un  Trypanosome  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  Trypanosomes 
des  Grenouilles  et  des  Batraciens  décrits  jusqu'ici. 

Ce  Trypanosome  mesure  environ  2"5  à  30 f*  (flagelle  compris) 
sur  3pde  large.  Il  ressemble  beaucoup  au  Trypanosoma  Le- 
wisi  des  rats;    il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  plus  trapu,  moins 


effilé  (surtout  dans  la  partie  post-centrosomique);  son  noyau 
est  situé  vers  le  milieu  du  corps  protoplasmique  tandis  que 
chez  le  T.  LewisL  il  est  dans  la  moitié  antérieure.  Le  centro- 
some  est  très  développé  comme  chez  le  T.  Lewisi:  il  a  souvent 
la  forme  d'une  masse  allongée  transversalement  et  occupant 
toute  la  largeur  du  parasite.  La  membrane  ondulante  ne  pré- 


(i)  C.  R.  Soc.  Biologie,  23  janvier  4904 
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sente  généralement  pas  de  plis,  elle  paraît  encore  plus  rigide 
que  celle  du  T.  Lewisi.  Bien  que  la  préparation  contienne 
autant  de  Trypanosomes  que  d'hématies,  tous  les  parasites 
observés  sont  à  peu  près  de  même  taille,  et,  en  fait  de  formes 
de  division,  nous  n'avons  vu  que  chez  un  seul  Trypanosome 
(A  sur  la  fig.)  le  dédoublement  du  centrosome  et  du  début  delà 
membrane  ondulante;  les  deux  centrosomes  sont  au  voisinage 
du  noyau,  au  lieu  d'occuper  la  position  normale  du  centro- 
some. Chez  quelques  autres  parasites,  nous  avons  également 
vu  le  centrosome,  voisin  du  noyau;  il  s'agissait  sans  doute  de 
formes  se  préparant  à  la  division. 

Ce  Trypanosome  des  Grenouillesvertes  est  évidemment  très 
différent  du  Trypanosoma  rotaforium  Mayer  (=  Typano- 
soma  sanguinis  Gruby)  signalé  jusqu'ici  chez  cette   espèce. 

En  dehors  de  sa  ressemblance  avec  lé  Trypanosoma  Lewisi 
et  les  autres  Trypanosomes  des  Mammifères,  nous  devons 
noter  sa  ressemblance  avec  les  Trypanosomes  des  Poissons, 
et  en  particulier  le  Trypanosoma  Remaki  du  Brochet,  décrit 
en  détail  par  Laveran  et  Mesnil.  —  Nous  l'appellerons  Trypa- 
nosoma inopinatum. 

D'autres  Grenouilles  de  la  même  localité  n'étaient  pas  infec- 
tées. Des  Grenouilles  d'autres  localités  d'Algérie  montrèrent 
les  Trypanosomes  connus  des  Grenouilles  {Trypanosoma 
rotaforium),  en  même  temps  que  des  Hémogrégarines  et  le 
Bacillus  Krusei. 


HÉMATOZOAIRES  DE  RANA  ESCULENTA  EN  ALGÉRIE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1 


Nous  avons  examiné,  en  1904,  le  sang  de  82  Grenouilles, 
appartenant  toutes  à  l'espèce  Rana  esculenta,  capturées  en 
différentes  saisons  sur  le  littoral  algérien,  en  Kabylie  et  dans 
la  Mitidja. 

Les  24  Grenouilles  examinées  en  hiver  (février)  n'ont  rien 
présenté  d'anormal  dans  leur  sang. 

Sur  les  58  Grenouilles  examinées  en  été  (juin,  juillet,  août) 
et  en  automne  (novembre),  17  étaient  indemnes,  et  les 
41  autres  possédaient  les  Hématozoaires  suivants  : 

—  6  ont  présenté  des  embryons  de  Pilaires  (avec  gaines  ou  sans  gaines). 

—  21  —  Bacilles  de  Kruse. 

—  1  —  Trypanosomainopinatum{Sev^enl). 

—  8  —  Trypanoaoma  rotatorium  (Mayer). 

—  10  —  une  variété  nouvelle  de  T.  rotatorium. 

—  10  —     Haemogregarina(Drepanidium)ranarum{R.Lank.) 

—  I  —     Haemogregarina  (Drepdnidium)  magna  (Grassi  et 

Felelli).  ' 
Soit:  57  parasites  chez  il   Grenouilles. 

La  longueur  des  T.  rotatorium  connus  jusqu'ici  varie, 
d'après  Laveran  et  Mesnil,  entre  40  et  60  p.  C'est  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  différencier  une  variété  nouvelle,  sous 
le  nom  de  T.  rotatorium  var.  nanum,  pour  le  Trypanosome 
d'un  certain  nombre  de  Grenouilles  vertes,  de  forme  arrondie 
et  trapue  rappelant  celle  de  T .  rotatorium ,  mais  d'une  lon- 
gueur moyenne  de  22  p  (de  15  ^  à  27  ^). 

D'autre  part,  nous  avons  fait  les  observations  suivantes  à 
propos  de  Y  Haemogregarina  magna.  La  forme  la  plus  com- 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  8  avril  1905. 
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mime  est  la  forme  endoglobulaire  recourbée  en  U,  les  deux 
branches  étant  toujours  un  peu  inégales,  le  noyau  se  trouvant 
dans  la  plus  longue.  Souvent  l'on  voit  un  point  chromatique 
plus  fortement  coloré  à  celle  des  extrémités  de  l'Hémogré- 
garine  dont  le  karyosome  est  le  plus  éloigné  (c'est-à-dire  à 
celle  de  la  petite  branche  de  l'U).  Ce  point  chromatique  se 
retrouve  presque  toujours  sur  la  forme  libre  de  FHémogré- 
garine.  On  voit  sur  ces  formes  libres  que  le  karyosome  est 
plus  rapproché  de  l'extrémité  dépourvue  de  point  chroma- 
tique. La  longueur  de  cette  forme  vermiculaire  est  de  24  à  30  p. 
Ses  mouvements  sont  analogues  à  ceux  du  vermicule  de  H. 
ranarum. 


Haemogregarina  magna. 

Les  deux  premières  figures  :  formes  normales  ;  les  trois  autres  figures,  formes  de 
dégénérescence  dans  le  foie. 

Un  fait  très  net  est  l'action  karyolysante  de  cette  Hémo- 
grégarine.  On  peut  en  suivre  tous  les  degrés,  surtout  sur  les 
préparations  du  foie,  plus  riches  en  parasites.  Il  y  a  des  héma- 
ties parasitées  dont  le  noyau  est  presque  intact,  puis  on  voit 
celui-ci  augmenter  de  volume,  se  fragmenter.  Dans  les  glo- 
bules rouges  où  la  karyolyse  a  atteint  un  certain  degré,  on 
voit  en  même  temps  le  parasite  se  transformer  (dans  les  frottis 
de  foie  seulement).  Le  karyosome  se  partage  en  un  grand 
nombre  de  petits  filaments  ou  de  points  prenant  fortement  la 
couleur  rouge  par  le  Romanowsky-Laveran,  et  séparés  les 
uns  des  autres,  ce  qui  augmente  le  volume  du  karyosome. 
Puis,  peu  à  peu,  le  protoplasma  du  parasite  se  dissout,  on 
n'en  voit  plus  que  la  trace  dans  le  globule  rouge  hypertrophié 
et  anémié.  Le  globule  rouge  mesure  alors  24  f*  sur  21  ^  au  lieu 
de  18  p  sur  12 f*;  son  noyau  est  énorme;  dans  l'hématie  le 
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karyosome  du  parasite  forme  un  amas  de  grains  rouges  pour- 
pres (véritables  chromidies)  de  5à6^de  diamètre,  dans  un 
espace  clair  d'un  bleu  très  pâle,  de  11  j*  sur  6p,  régulièrement 
oblong.  Cet  espace  clair  contient  quelques  vacuoles.  Cette 
nouvelle  forme  parasitaire  (forme  de  dégénérescence?  ou  de 
résistance?)  est  le  plus  souvent  endoglobulaire,  mais  on  la 
rencontre  parfois  libre.  Kruse  (1)  avait  signalé  des  formes 
ovales  dont  il  expliquait  la  formation  par  la  fonte  des  parois 
accolées  du  vermicule  endoglobulaire  replié  en  U.  Nous  avons 
pu  constater  qu'il  y  a  une  véritable  disparition  du  proto- 
plasma du  parasite,  et  que  la  nouvelle  forme,  dont  le  karyo- 
some est  très  modifié,  est  très  différente  du  vermicule  dont 
elle  est  issue. 


(1)   Virchow's  Archiv,  t.  CXX,  p.  541. 
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Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1 


Nous  avons  examiné,  en  1903,  le  sang  d'un  grand  nombre 
d'Oiseaux  d'Algérie;  chez  beaucoup  d'entre  eux,  nous  avons 
trouvé  un  ou  plusieurs  hématozoaires,  ainsi  que  l'indique  le 
tableau  suivant  : 


ESPÈCES    ET   NOMBRE    D'OISEAUX    EXAMINÉS 


Moineaux  (Passer)      171 

Chardonnerets  (FringUla  carduelis).  .   .  46 

Fauvettes  (Sylvia) 9 

Fauvettes  à  tête  noire  (S.  atricapilla)  .  .  5 

Alouettes  huppées  (A  lauda  cristata).  .   .  8 

Gros-becs  (Coccothraustes) U 

Rossignols  (Luscinia) 7 

Linottes  (FringUla  linota) 16 

Verdiers  (Passer  chloris) .  8 

Hirondelles  (Hirundo) 10 

Pies-grièches  (Lanius  excubitor) 3 

Engoulevants  (Caprim aigus) 3 

Serins  (Pyrrhula) ,   .  2 

Chevêche  (Surnia  noctua) 1 

Tourterelles  (Turtur  auritus) 2 

Guêpiers  (Merops  apiaster) 3 

Emouchet  (Falco  tinnunculus) 1 

Pigeon  sauvage  (Columba  lioia)  ....  1 

Totaux 307 


S6- 


102 
38 
2 
1 
» 
2 
1 
1 
3 
» 
2 


155 


3n 


la 


Les  18  oiseaux  sans  hématozoaires  étaient  :  3  oies,  2  din- 
dons, 1  pintade.  1  héron  cendré.  2  étourneaux,  1  canard, 
3  chevaliers,  1  perdrix,  1  cigogne,  2  pigeons  domestiques, 
1  pluvier. 


(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  30  janvier  1904. 
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Les  Haeniamœba  relicta  étaient  habituellement  rares  dans 
le  sang  ;  dans  deux  cas,  cependant,  ils  furent  extrêmement 
nombreux. 

Les  Haemamœba  Danilewsky  sont  en  général  plus  nom- 
breux dans  le  sang  que  H.  relicta.  Nous  avons  trouvé  cinq 
lois  les  deux  espèces  chez  le  même  oiseau. 

Les  Haeniamœba  Ziemanni  se  voyaient  en  grand  nombre 
dans  le  sang  des  deux  oiseaux  qu'ils  infectaient. 

Les  Trypanosomes  étaient  chaque  fois  extrêmement  rares 
dans  le  sang  des  oiseaux  examinés,  au  point  qu'ils  n'ont  pu 
être  vus  qu'à  l'état  frais.  Sur  les  préparations  desséchées,  on 
ne  les  a  jamais  retrouvés. 

Les  embryons  de  Filaires  observés  étaient  de  quatre  sortes  : 
soit  sans  gaine  :  1°  chez  le  moineau,  le  chardonneret,  la  fau- 
vette à  tète  noire,  la  linotte  ;  2°  chez  l'alouette  huppée  ;  soit 
avec  gaine  ;  3°  chez  le  chardonneret  ;  4°  chez  la  chevêche. 
Les  filaires  adultes  furent  rencontrées,  chez  le  moineau,  par 
couples,  clans  le  tissu  cellulaire  des  muscles  adducteurs  de  la 
cuisse  et  des  muscles  abdominaux.  Nous  poursuivrons  l'étude 
détaillée  de  ces  filaires  aviaires. 


M 


OBSERVATIONS  SUR  LES  HÉMATOZOAIRES  DES  OISEAUX 
D'ALGÉRIE 

NOUVELLE  HÉM AMIBE  DE  L'HIRONDELLE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


Nous  a\ons  continué,  en  1904,  notre  enquête  des  années 


Hémamibe  de  l'Hirondelle 


précédentes  sur  les  Hématozoaires  des  Oiseaux  de  l'Afrique 
du  Nord  (2);  le  tableau  suivant  en  donne  les  résultats  : 


Moineaux  adultes  . 
Jeunes  moineaux  . 
Chardonnerets.  .  . 

Cros-becs 

Rouse-gorge.  .  .  . 
Alouette  huppée.  . 

Caille 

Grives 

Pigeons  adultes  .  . 
Pigeons  jeunes  .  . 

Huppes 

Pie-griéches .  .  .  . 
Hirondelles  .   .  .  . 

Guêpier 

Buses  

Engoulevent.  .  .  . 

Petit-Ducs 

Chat-Muant 

Effraies  

Chevêches  jeunes  . 
Chevêches  adultes 
Poule  de  Carthagc. 


NOMBRE 

d'exa- 
minés 


HXMA- 
MŒBA 

relicta 


n.iiMA- 

MŒBA 

dani- 
lcwskyi;noctuœ 


BiEMA- 

MŒBA 


13 


H.tMA- 

TRY- 

MŒBA 

PANO- 

FILAI- 

zie- 

RES 

manni 

SOMES 

_ 

"     I 


(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  14  janvier  1905. 

(2)  C,  R.  Soc.  Biologie,  t.  LVI,  30  janvier  1904,  p.  132. 
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Ce  qui  donne  78  Hématozaires  chez  121  Oiseaux  examinés. 

Sur  les  onze  Hirondelles,  une  avait  un  Haemamœba  dani- 
lewskj'i  ordinaire  et  une  autre  une  Hémamibe  voisine,  mais 
qui  déplace  le  noyau  du  globule  rouge,  tout  en  se  recourbant 
autour  de  lui.  Ce  caractère  n'ayant  jamais  été  signalé,  nous 
croyons  devoir  en  faire  une  variété  nouvelle  :  Haemamœba 
danilewskjd,  var.  hirundinis. 


HÉMATOZOAIRES  DES  CHOUETTES  ET  MOUSTIQUES.  GÉNÉRATIONS 
ALTERNANTES,   D'APRÈS  SCHAUDINN  (I) 


M.  Mesnil.  —  La  communication  de  M.  Billet  rentre  dans 
le  cadre  des  questions  soulevées  par  le  travail  récent  de 
Schaudinn  qui,  comme  on  le  sait,  a  porté  sur  les  hémato- 
zoaires delà  Chevêche,  Athene  noctua.  MM.  Ed.  et  Et.  Sergent, 
attachés  à  l'Institut  Pasteur,  se  sont  proposé  de  reprendre, 
durant  leur  séjour  de  cette  année  en  Algérie,  les  observations 
mêmes  de  Schaudinn.  Us  ont  opéré  stir  des  Athene  noctua  et 
une  effraie  (genre  Strix),  qu'ils  ont  fait  piquer  par  des  Culex 
plpiens.  Ils  ont  adressé  récemment  à  M.  le  D1  Roux  un 
rapport  préliminaire  sur  les  laits  qu'ils  avaient  déjà  pu  cons- 
tater, rapport  accompagné  de  préparations  (sang  d'oiseau 
parasité;  contenu  stomacal  de  Culex  pipiens  ayant  sucé  de  ce 
sang  deux  ou  trois  jours  auparavant).  Ces  préparations 
montrent  : 

1°  Dans  le  sang  de  l'oiseau,  de  très  nombreux  parasites 
endoglobulaires  assimilables  à  Y Halteridium  noctuae  de  Celli 
et  San  Felice  {Trypan.  noctuae  de  Schaudinn);  —  des  para- 
sites moins  nombreux,  quoique  non  rares,  également  associés 
à  des  cellules  de  l'hôte  et  répondant  à  Y  Haemamœba  ziemanni 
Laveran  (Spirochœte  ziemanni  Schaudinn):  —  enfin  quelques 
Trypanosomes  extrêmement  rares. 

Le  fait  intéressant  est  que  les  formes  femelles  à' Haemamœba 
ziemannl  montrent  des  détails  de  structure  qui  rappellent 
tout  à  fait  ceux  des  Trypanosomes  existant  dans  le  même 
sang  :  même  teinte  bleu  foncé  du  protoplasme  ;  existence  des 
deux  mêmes  masses  chromatiques,  l'une,  la  plus  grosse, 
d'une  teinte  lilas  peu  intense,  l'autre,  la  plus  petite,  violet 
foncé.   Dans  la  forme   Haemamœba,  ces  deux  masses  sont 

C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  23  juillet  1904. 
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accolées;   dans  la  forme   Trypanosome,  elles  constituent  le 
noyau  et  le  centrosome  (ou  blépharoplaste). 

2e  Dans  les  préparations  faites  avec  le  contenu  stomacal  de 
Culex  ayant  sucé  de  ce  sang  parasité  quelques  jours  aupara- 
vant, on  ne  trouve  que  des  formes  Trypanosomes  parfaite- 
ment caractérisés  et  paraissant,  à  quelques  détails  près, 
répondre  aux  diverses  formes  Trypanosomes  (mâles,  femelles, 
indifférenciées),  que  Schaudinn  regarde  comme  résultant  de  la 
transformation  des  ookinetes  â'Halteridium  noctuae.  Jus- 
qu'ici, MM.  Sergent  n'ont  pas  trouvé  trace  des  Haemamœba 
ziemanni. 

MM.  Sergent  insistent  sur  l'extrême  pauvrelé  du  sang  de 
l'oiseau  en  formes  Trypanosomes  et  sur  l'abondance  de  pa- 
reilles formes  dans  le  Clilex;  ils  ont  vu  des  formes  de  passage 
entre  les  ookinetes,  non  flagellés*  et  les  Trypanosomes:  eu- 
fin,  ils  se  sont  assurés  que  les  Culex  témoins,  n'ayant  pas 
sucé  de  sang  d'oiseau  parasité,  ne  renferment  pas  de  pareils 
Trypanosomes  dans  leur  tube  digestif,  alors  que  le  quart 
environ   des  Culex  mis  en  expérience  en  renferment. 

Tels  sont  les  faits  recueillis  jusqu'à  ce  jour  par  MM.  Ser- 
gent, qui  continuent  leurs  expériences  et  espèrent  pouvoir 
dans  quelque  temps  présenter  une  étude  complète  et  détaillée 
sur  la  question. 


EVOLUTION  DES  HÉMATOZOAIRES  DE  L'ATHENE  NOCTUA,  D'APRES 
F.  SCHAUDINN.  RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (  i  ) 


Les  recherches  de  Schaudinn  (2),  parues  en  janvier  dernier 
(1904),  sur  le  cycle  évolutif  de  certains  Hématozoaires  d'un 
Oiseau  rapace  nocturne,  la  Chevêche,  Athene  noctua,  ont  eu 
un  retentissement  considérable,  mérité  par  l'importance  capi- 
tale des  faits  tout  à  fait  imprévus,  signalés  par  l'éminent  pro- 
tistologiste. 

D'après  lui,  les  deux  Hématozoaires  endoglobulaires  de  la 
Chouette  connus  sous  les  noms  de  Halteridium  noctuae  Celli 
et  SanFelice  et  Haemamœba  siemtfrcm'Laveran,  évoluent  chez 
le  Moustique  commun  (Culex pipiens)  et  s'y  transforment  en 
véritables  Trypanosomes,  le  point  de  départ  de  cette  évolution 
étant  l'ookinète,  c'est-à-dire  le  résultat  de  la  fécondation  d'un 
macrogamète  par  un  microgamète.  Les  Trypanosomes  se  mul- 
tipliant chez  le  Moustique,  y  déterminent  une  infection,  une 
véritable  trypanosomiase.  C'est  sous  la  forme  ïrypanosome 
que  l'un  et  l'autre  des  Hématozoaires  dont  il  est  question, 
sont  réinoculés  à  l'Oiseau.  Ils  y  passent  par  toute  une  série  de 
formes  alternativement  trypanosomiques  et  endoglobulaires  ; 
finalement  on  a  les  formes  sexuées  endoglobulaires  mâles  et 
femelles,  seules  connues  jusqu'alors.  Ajoutons  qu'un  des  deux 
Hématozoaires,  Y  Haemamœba  ziemanni,  donnerait  naissance 
à  des  Trypanosomes  très  fins,  de  structure  identique  aux  Spi- 
rochètes  les  plus  typiques  (jusqu'ici  classés  par  tous  les  auteurs 
parmi  les  Bactériacées). 

La  découverte  de   Schaudinn  a  été  accueillie  avec  admira- 
il)  Extrait  des  C.  R.  du  6'  Congrès  international  de  Zoologie,  Berne  1904. 

(2)  F.  Schaudinn,  Generations-und  Wirtuoechsel  bei  Trypanosoma  and  Spirochœte. 
Arb.  a.  ri.  kaiserl.  Gesundheitsamte,  t.  XX,  p.  387.  1904. 
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tion,  mais  aussi  avec  étonnement.  Etant  donné  d'une  part  son 
importance  capitale  au  point  de  vue  morphologique,  d'autre 
part  les  conséquencee  que  l'auteur  lui-même  en  tire  au  sujet 
du  paludisme,  des  piroplasmoses,  des  spirilloses  et  en  même 
temps  de  la  fièvre  jaune,  et  tout  naturellement  aussi  des  try- 
panosomiases,  nous  avons  eu  le  désir  d'apporter  notre  con- 
tribution personnelle  à  la  question  et  nous  avons  pensé  que 
la  meilleure  manière  de  l'aborder  était  de  rechercher  à  repro- 
duire les  observations  mêmes  de  Sghaudinn,  d'autant  plus 
que  le  long  séjour  que  nous  faisions  cette  année  en  Algérie 
nous  en  fournissait  les  moyens. 

Nous  nous  sommes  donc  préoccupés,  dès  notre  arrivée  en 
Algérie,  de  nous  procurer  des  Athene  noctua.  Grâce  à  l'appui 
officiel  de  M.  le  gouverneur  général  d'Algérie,  nous  avons  pu 
obtenir,  par  l'intermédiaire  des  administrateurs  des  commu- 
nes mixtes,  assez  rapidement,  une  quinzaine  de  Chouettes 
vivantes;  2  ou  3  seulement  étaient  infectées  par  YHalteri- 
diiim  noctuae,  une  seule  présentait  une  infection  à  la  fois  à 
H.  noctuae  et  à  Haemamœba  ziemanni.  Nous  avons  eu  aussi 
quelques  Effraies  (Strix  flammea),  ainsi  qu'un  Petit-Duc 
(Scops  giu)  parasités  par  Halteridlum  noctuae. 

Le  sang  de  la  Chevêche  à  infection  mixte  renfermait  de  très 
nombreux  Halteridium  noctuae,  des  Haemamœba  ziemanni 
non  rares  et  de  très  rares  Trypanosomes.  Une  première 
remarque  que  nous  avons  faite  est  la  grande  ressemblance 
entre  ces  Trypanosomes  et  les  Haemamœba  ziemanni  femel- 
les; même  structure  du  protoplasme,  très  cyanophile  dans  les 
deux  cas;  présence  chez  Y  H,  ziemanni  de  2  masses  accolées, 
l'une  de  3  à  4  /x  de  diamètre,  colorée  en  lilas  assez  pâle,  l'au- 
tre de  1  p  de  diamètre,  violet  foncé  (1).  Ces  deux  masses 
rappellent  tout  à  fait  le  noyau  et  le  centrosome  (ou  blépharo- 
plaste)  de  la  forme  Trypanosome. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  suivre  l'évolution  de  Y  Haema- 
mœba ziemanni  chez  le  Culex pipiens  ("À). 

(1)  11  est  bien  entendu  que  nous  parlons  toujours  de  préparations  colorées  par  l'éosi- 
nate  de  bleu  de  méthylène  (méthode  de  Romanoyskv  modifiée  ou  méthode  de  Laveras). 

(2)  Depuis  le  Congrès  de  Berne,  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  piquer  d'autres 
Chevêches  avec  nombreux  H  ziemanni  par  des  Culex  ;  36  heures  après,  l'un  d'eux 
montrait,  dans  les  tubes  de  Malpighi,  des  formes  spirochétiennes  très  minces  et  très 
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Examinons  ce  que  devient  le  sang  de  l'Oiseau  infecté  par 
Halteridium  noctuae  quand  il  est  sucé  par  des  Culex pipiens. 
Pour  cela,  il  faut  sacrifier  les  Culex  les  jours  qui  suivent  le 
repas  de  sang  parasité.  Si  on  les  sacrifie  36  ou  48  heures  après 
on  constate  que  le  quart  environ  (exactement  14  sur  50)  des 
Culex  mis  en  expérience  renferment  dans  leur  estomac  les 
formes  que  nous  allons  décrire.  Jamais  nous  n'avons  constaté 
l'existence  de  pareilles  formes  chez  les  Culex  qui  n'ont  pas 
sucé  de  sang  parasité,  bien  que,  pour  les  recherches  en  ques- 
tion et  aussi  pour  d'autres,  nous  en  ayons  disséqué  des  cen- 
taines. 

Chez  un  Culex  sacrifié  48  heures  après  la  succion,  on  voit 
des  ookinètes  à'  Halteridium  noctuae  en  train  de  devenir  des 
Trypanosomes  et  aussi  des  Trypanosomes  de  25  u  de  long  sur 
3  f*  de  large,  répondant  tout  à  fait  à  la  description  de  Schau- 
dinn des  Trypanosomes  du  type  -indifférent  provenant  de 
Y  Halteridium  noctuae  (v.  sa  fig.  I  h  p.  393);  le  centrosome 
est  bien  visible  sur  les  préparations  colorées. 

Chez  un  autre  Culex,  sacrifié  3  jours  après  la  succion  de 
l'Oiseau  infecté  et  24  heures  après  la  succion  d'un  Oiseau 
neuf(l),  on  observe  dans  le  contenu  stomacal,  à  l'état  frais, 
des  Trypanosomes  bien  mobiles.  Ils  n'ont  pas  la  même  façon 
de  se  mouvoir  que  les  Trypanosomes  du  sang  des  Mammifè- 
res, les  mouvements  sont  beaucoup  plus  tortueux;  après  une 
secousse,  le  corps  file  parlois  rectiligne  à  travers  le  champ  du 
microscope.  Sur  préparations  colorées  le  contenu  stomacal 
montre  surtout,  —  à  côté  de  Trypanosomes  du  type  indiffé- 
rent de  grande  taille  (30  p.  de  long  sur  lesquels  le  corps  mesure 
la  moitié,  le  flagelle  l'autre  moitié)  —  de  petits  Trypanosomes 
de  14  à  15  p  de  long  en  moyenne  dont  le  noyau  est  composé 
de  2  parties  et  qui  répondent  absolument  à  ce  que  décrit 
Schaudinn  comme  Trypanosomes  mâles.  Enfin,  nous  avons 

mobiles  de  25  à  30  p  de  long  sur  1  f*  de  large  (voir  fig.  17  de  Schaudinn)  Un  autre  de  ces 
Culex  nous  a  montré  des  formes  spirochètiennes  possédant  plusieurs  couples  de  noyaux, 
manifestement  en  voie  de  division  (lig.  17,  d.  de  Schaudinn)  et  aussi  des  circulaires,  ou 
en  haltères  à  noyau  central,  ressemblant  tout  à  fait  aux  ligures  de  Schaudinn  (fig.  17, 
g  et  h).  Nous  avons  trouvé  trois  Culex  infectés  sur  17  ayant  sucé  le  sang  d'une  Chevêche 
à  H.  ziemanni.  De  52  Culex  du  même  élevage,  neufs,  aucun  n'a  montré  rien  de  sem- 
blable. 

(1)  Cette  2*  succion  a  été  faite  conformément  à  la  recommandation  de  Schaudinn, 
pour  provoquer  la  pullulation  des  formes  Trypanosomes. 
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vu  de  rares  formes  femelles,  —  caractérisées  comme  telles 
par  la  colorabilité  plus  forte  et  la  présence  de  granulations 
(matières  de  réserve  ?)  à  l'extrémité  non  flagellée,  —  en  voie 
de  modification  nucléaire. 

En  somme,  nous  avons  retrouvé  ce  que  décrit  Schaudinn 
pour  YHalteridium  noctuae,  avec  cette  légère  différence  que 
les  Trypanosomes  que  nous  avons  vus  sont  plus  effilés, 
moins  renflés  que  ceux  figurés  par  Schaudinn.  Etant  donné, 
d'une  part  que  nous  avons  pu  suivre  la  transformation  des 
ookinètes,  d'autre  part  que  les  Trypanosomes  existent  seule- 
ment chez  les  Culex  ayant  sucé  du  sang  à  Halteridiun  noctuae 
(et  où  de  pareilles  formes  Trypanosomes  sont  absentes),  il  y 
a  peu  à  douter  de  la  véracité  des  faits  avancés  par  Schaudinn 
que  les  Halteridium  de  la  Chouette  ont  des  formes  Trypano- 
somes dans  leur  cycle  évolutii. 

Ce  point  acquis  (1),  nous  avons  provisoirement  laissé  de 
côté  l'étude  morphologique  de  ces  transformations,  si  ma- 
gistralement et  si  complètement  faite  par  Schaudinn  et  nous 
nous  sommes  attachés  à  réaliser,  eu  parlant  des  Culex  infec- 
tés, des  infections  de  Chevêches  neuves. 

Nous  nous  sommes  servis  de  jeunes  Chevêches  âgées  de  2  à 
3  mois  et  qui  étaient  depuis  un  mois  environ  en  notre  posses- 
sion. 

Nous  les  conservions  sous  moustiquaire  pour  éviter  toute 
infection  accidentelle.  Leur  sang,  examiné  avec  le  plus  grand 
sain  à  plusieurs  reprises,  n'a  jamais  montré  trace  d'Hémato- 
zoaire. Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  les  Chevè- 
chettes,  qui  ont  servi  aux  expériences  que  nous  allons 
résumer,  étaient  réellement  neuves. 

Ces  jeunes  Chevêches  ont  été  infectées  par  deux  modes 
différents  :  deux  d'entre  elles  l'ont  été  par  inoculation  à  la 
seringue  de  contenu  stomacal  (renfermant  de  nombreux  Try- 
panosomes) de  Culex  ayant  sucé  3(5  ou  48  heures  auparavant 
du  sang  infecté  d'Effraie  :  une  3e  Chevêche  a  été  infectée  par 

(1)  Les  faits  qui  précèdent  ont  été  résumés  brièvement,  en  notre  nom,  par  M.  Mbsnil, 
a  la  séance  <lela  Société  de  Biologie  du  -23  juillet  1904,  à  la  suite  d'une  communication 
de  M  Billet  sur  les  rapports  possibles  entre  les  Hcmogrégarines  de  la  Rana  esculenta 
et  la  Tr//panosoma  inopinatum  Sergent  (voit'  Comptes  Hendus,  t.  LV1I,  p.  164).  Depuis 
lors,  M.'  Billet  a  signalé  (C.  R.  Acad.  Sciences,  séance  du  lu  octobre  1904)  de  nouveaux 
faits  en  faveur  de  sa  manière  de  voir. 
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les  piqûres  de  Culex  avant  sucé  un  mois  environ  auparavant 
le  sang  parasité  d'une  Effraie. 

Dans  le  premier  cas,  voici  comment  nous  opérions. 

Les  Culex  étaienl  disséqués  sur  une  lame  stérile  ;  leur  con- 
tenu stomacal,  dilué  dans  de  l'eau  physiologique  citratée 
stérile,  était  recouvert  d'une  lamelle  également  stérile  et 
examiné  au  microscope.  Si  des  Trypanosomes  nombreux 
étaient  présents,  le  contenu  stomacal  était  recueilli  dans  un 
verre  de  montre  stérile,  encore  dilué  d'eau  citratée,  et  inoculé 
à  la  seringue  à  une  des  Chevêches  neuves. 

Une  première  Chevêche  a  été  inoculée  le  16  juillet  1904 
avec  le  contenu  stomacal  d'un  Culex  ayant  sucé  le  sang  d'une 
p]ffraie  le  14  juillet.  Les  19  et  24  juillet,  l'examen  du  sang  est 
négatif.  Le  27  juillet,  on  observe  des  petites  formes  endoglobu- 
laires  sans  pigment  de  1  p  environ  de  diamètre.  Le  30  juillet, 
les  formes  ont  atteint  un  diamètre  de  3  p  environ,  elles  renfer- 
ment du  pigment  et  sont  parfaitement  reconnaissables  pour 
de  jeunes  Halteridium  noctuae  ;  elles  ont  continué  à  croître. 

Une  deuxième  Chevêche  a  été  inoculée  le  24  juillet  avec  les 
contenus  stomacaux  de  deux  Culex  disséqués  36  heures  après 
piqûre.  Dès  le  27  juillet,  on  observe  des  petites  formes  endo- 
globulaires  sans  pigment  de  1  u.  environ  de  diamètre.  Le  30 
juillet,  les  parasites  ont  3  à  4  *  de  diamètre  et  du  pigment  ; 
ce  sont  déjeunes  Halteridium  noctuae. 

Une  autre  Chevêche  inoculée,  dans  des  conditions  identi- 
ques à  celles  de  la  précédente,  avec  trois  contenus  stomacaux, 
n'a  rien  contracté. 

La  seule  Chevêche  infectée  par  piqûre  de  Culex  l'a  été  dans 
les  conditions  suivantes.  Les  Culex  en  question,  au  nombre 
de  six,  avaient  sucé  du  sang  d'Effraie  le  19  juin  ;  depuis,  ils 
avaient  été  nourris  sur  Canaris  (indemnes  d'Hématozoaires) 
les  24,  27  juin  et  14  juillet  ;  ils  ont  piqué  la  jeune  Chevêche  les 
16,  17,  19  et  22  juillet.  Le  24  juillet,  nous  avons  constaté  la 
présence  déjeunes  Halteridium  de  3,75  ^  de  diamètre  ;  le  25, 
quelques  formes  libres  non  flagellées  sont  vues  ;  depuis,  les 
Halteridium  ont  grandi,  devenant  de  mieux  en  mieux  carac- 
térisés. 

Deux  autres  Chevêchettes,    piquées  par  les  mêmes  Culex 
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ou  par  des  Culex  «  préparés  »  de  la  même  façon,  n'ont  rien 
contracté. 

En  résumé,  trois  jeunes  Chevêches,  à  la  suite  de  l'inocula- 
tion,—  par  une  aiguille  de  seringue  ou  par  une  trompe  de 
Culex,  —  d'un  matériel  où  l'analyse  microscopique  ne  décèle 
que  des  formes  Trypanosomes,  ont  montré  dans  leur  sang, 
après  une  incubation  de  trois  à  onze  jours,  une  infection  à 
Halteridium.  Nous  n'avons  pas  observé  de  formes  Trypano- 
somes dans  le  sang  de  ces  jeunes  Chevêches  infectées  expéri- 
mentalement (1). 

Tous  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  nous  paraissent 
une  confirmation,  partielle  tout  au  moins,  de  ceux  avancés 
par  Schaudinn  dans  son  mémorable  travail. 

Nous  nous  permettons  d'appeler  l'attention  d'une  façon 
particulière  sur  ceux  de  ces  faits  relatifs  à  l'infection  expéri- 
mentale des  Athene  noctua  par  Halteridium  noctuae,  en 
passant  parles  Culex  pipiens.  Nos  expériences  nous  paraissent 
rigoureuses  et  toute  considération  d'alternance  de  générations 
entre  Trypanosomes  et  Hématozoaires  endoglobulaires  mise 
à  part,  elles  prouvent  d'une  façon  incontestable, nous  semble- 
t-il,  qu'une  espèce  au  moins  d' Halteridium  a  pour  second 
hôte  un  Culicide. 


(1)  Nous  tenons  à  bien  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas,  sur  ce  point  particulier,  dis- 
cordance avec  les  résultats  de  Schaudinn  qui  dit  que,  quelquefois,  on  trouve  des  Try- 
panosomes dans  le  sang  périphérique  la  nuit,  (nous  en  avons  pas  trouvé),  mais  que  là 
où  on  les  trouve  régulièrement]^  nuit,  c'est  dans  les  organes  internes.  Or,  pour  diverses 
raisons,  nous  n'avons  pas  sacrifié  nos  animaux. 


HÉMAMIBES  DES  OISEAUX  ET  MOUSTIQUES 
«  GÉNÉRATIONS   ALTERNANTES  "    DE   SCHAUDINN 


Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SKRGENTM 


Nous  avons  étudié  le  sort  de  plusieurs  Hémamibes  aviaires 
dans  le  corps  du  Culex  pipiens,  un  des  Moustiques  les  plus 
abondants  delà  campagne  algérienne. 

1.  \J  Halte  ridium  du  Pigeon  d'Algérie  meurt  très  vite  dans 
l'estomac  de  ces  Mousliques.  Il  en  est  de  même  de  YHalte- 
ridium  des  Calfats  (Padda  orizivora),  originaires  des  Indes. 

±.  Nous  avons  pu  répéter  maintes  fois  avec  succès  les 
fameuses  expériences  de  R.  Ross  avec  le  Proteosoma  des 
Moineaux  et  les  Culex  pipiens.  Nous  avons  infecté  plusieurs 
Canaris,  nés  en  cages  et  conservés  sous  des  moustiquaires,  en 
les  faisant  piquer  par  des  Culex  nourris  sur  des  Moineaux  à 
Proteosoma. 

3.  Nous  avons  répété  et  continué  les  expériences  de  F. 
Schaudinn  sur  les  générations  alternantes  des  Hématozoaires 
endoglobulaires  des  Chouettes,  donnant  des  Trypanosomes 
chez  les  Moustiques.  Nous  avons  présenté  ici  même  une  Note 
préliminaire  (2)  à  ce  sujet  et  au  Congrès  de  Zoologie  de  Berne, 
le  18  août  1904,  une  note  plus  complète  (3). 

Pour  opérer  dans  les  conditions  inattaquables,  il  fallait  : 

A.  Avoir  des  Culex  sûrement  indemnes  ; 

B.  Avoir  des  Chouettes  neuves  également  indemnes. 

Pour  répondre  au  premier  desideratum,  nous  n'avons  em- 
ployé que  des  Culex  nés  de  larves  dans  nos  cages.  Chez  les 
centaines  de  Culex  que  nous  avons  disséqués  dans  des  buts 
divers,  nous  n'avons  jamais  trouvé  de  Trypanosomes.  Et,  en 

il)  G.  K    Soc    Biologie,  15  janvier  1905. 

f2)  Voir  Mesnil.  Soc.  Biologie,  23  juillet  1904. 

(3)  Sixième  Congrès  international  de  Zoologie.  Bulletin  du  Congrès,n»  5,  18  août  1904. 
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particulier,  chez  52  Culex  prélevés  dans  les  élevages  mêmes 
qui  servaient  à  nos  expériences,  nous  n'avons  jamais  trouvé 
de  Flagellés. 

Pour  avoir  des  Chouettes  neuves,  nous  nous  sommes  pro- 
curé des  Ghevèchettes  sortant  de  l'œuf  et  que  nous  tenions 
en  observation  dans  des  cages  couvertes  de  toile  métallique, 
inaccessibles  aux  Moustiques,  pendant  au  moins  un  mois, 
durant  lequel  nous  faisions  de  fréquents  examens  de  sang. 
Si,  dans  ce  laps  de  temps,  tous  les  examens  étaient  négatifs, 
nous  les  considérions  comme  indemnes. 

En  faisant  piquer  à  des  C.  pipiens  des  Chevêches  infectées 
par  Y  Halteridium  noctuae  (Haernoproteus  noctuae)  Celli  et 
San  Felice,nous  avons  vu  qu'un  Culex  sur  quatre  s'infectait  et 
présentait  des  Trypanosomes,  issus  des  ookinètes,  dans  son 
estomac.  Nous  avons  retrouvé  la  plupart  des  formes  décrites 
par  Schaudinn  (1),  mais  nous  nous  sommes  surtout  attachés 
à  faire  l'expérience  cruciale,  nécessaire  et  sulïisante,  qui 
devait  consister  à  donner  l'infection  haltéridienne  à  un  Oiseau 
indemne,  grâce  à  des  Culex  présentant  une  infection  trypa- 
somique,  après  avoir  piqué  une  Chouette  à  Halteridium. 

Des  Culex  ayant  piqué  une  Chevêche  à  Halteridium,  quarante-huit 
heures  auparavant,  sont  sacrifiés  ;  le  contenu  stomacal  de  l'un  d'entre  eux, 
qui  montre  au  microscope  des  Trypanosomes,  est  inoculé  à  une  Chevêchelte 
neuve.  Celle-ci  montre  au  bout  de  quelques  jours,  dans  son  sang,  de  très 
petits  Halteridium,  qui  grossissent  les  jours  suivants  et  finissent  par  pro- 
voquer une  infection  haltéridienne  considérable.  Une  deuxième  expérience, 
exécutée  dans  les  mêmes  conditions,  réussit  également.  Une  troisième  con- 
sista à  faire  piquer  une  Chevêchette  neuve  par  un  Culex  nourri  quatre  fois 
sur  des  Canaris  indemnes,  après  avoir  piqué,  un  mois  auparavant,  une  Che- 
vêche infectée.  Cette  fois  encore,  la  Chevêchette  prit  une  infection  haltéri- 
dienne, dont  toutes  les  phases  se  déroulèrent  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  utilisé,  pour  ces  recherches,  non  seulement 
Athene  noctua,  comme  Schaudinn,  mais  aussi  Strix  flammea . 

L'inoculation,  à  des  Canaris,  de  Trypanosomes  développés 
chez  des  Culex  ayant  sucé  du  sang  haltéridien  (inoculation  à 
la  seringue,  ou  par  la  piqûre  des  Culex  eux-mêmes),  n'a 
jamais  donné  de  résultats. 

(1)  Nous  donnons  les  détails  dans  les  Comptes  rendus  du  sixième  Congrès  de  Zoologie. 
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4.  Enfin,  après  avoir  retrouvé  dans  le  sang  de  Chevêches 
les  gros  Trypanosomes  que  Schaudinn  assimile,  avec  toutes 
les  apparences  de  raison,  à  des  Haemamœba  ziemanni  Lave- 
ran  libres,  nous  avons  observé  dans  le  corps,  et,  en  particu- 
culier,  dans  les  glandes  de  Malpighi  de  C.  pipiens  ayant  piqué 
des  Oiseaux  à  H.  ziemanni,  et  seulement  chez  eux,  les  Fla- 
gellés appelés,  par  Schaudinn,  des  Spirochaete. 

Nous  avons  revu,  en  particulier,  ces  formes  de  Flagellés 
contenant  plusieurs  noyaux  répartis  dans  leur  longueur,  et 
manifestement  en  voie  de  division,  ainsi  que  les  formes  tra- 
pues et  en  haltères,  que  Schaudinn  considère  comme  des 
formes  de  repos. 

Pour  //.  ziemanni,  nous  avons  utilisé  non  seulement  des 
Athene  noctua,  mais  des  Scops  giu  (Scop.)  et  des  Syrnium 
aluco  (L.)  (1).  Nous  n'avons  pas  trouvé  H.  ziemanni  chez  des 
Strix  flammea,  et  lorsque  nous  avdns  inoculé,  à  plusieurs 
reprises,  à  une  Strix  flammea,  soit  par  la  seringue,  soit  par 
la  piqûre  des  Culex  eux-mêmes,  des  Flagellés  issus  d'H.  zie- 
manni, nous  ne  sommes  arrivés  à  aucun  résultat.  Peut-être 
Strix  flammea  est-elle  réfractaire  à  l'infection  ziemanienne. 

Le  manque  de  Chevêches  ou  de  Petits-ducs  indemnes  ne 
nous  a  pas  permis  de  faire  l'expérience  cruciale  avec  H.  zie- 
manni, comme  avec  H.  noctuae. 


^K(nlSPu+La?r+essor?s  ÎPUS  nos  remerciements  à  M.  le  professeur  Oustalet,  pour  se 
obligeantes  déterminations. 


SUR  LE  SECOND  HOTE  DE  L'ILEMOPROTEUS  (Halteridium) 

DU  PIGEON 


(Note  préliminaire) 

Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1) 


Après  l'insuccès  de  plusieurs  séries  de  recherches  sur  le 
rôle  possible  des  Moustiques  dans  la  propagation  de  YHaemo- 
proteus  du  Pigeon,  nous  avons  expérimenté  avec  un  Hippo- 
boscide  commun  sur  les  Pigeons  nord-africains  et  siciliens  : 
Lynchia  inaura  Bigot  1885. 

Nous  avons  constaté  que  des  Lynchia,  nourris  sur  des 
Pigeons  algériens  parasités  par  /' Haemoproteus,  et  transportés 
sur  des  Pigeons  sûrement  indemnes  achetés  à  Paris  et  con- 
servés dans  des  cages  grillagées,  renouvelées  à  chaque  expé- 
rience, infectent  ceux-ci  après  une  incubation  de  trente-qua- 
tre à  trente-huit  jours  (dix  expériences  positives).  Les  témoins 
n'ont  jamais  rien  présenté. 

Des  Lynchia  qui  ont  infecté  un  premier  Pigeon  peuvent 
en  infecter  un  second  sans  s'être  réinfectés  au  préalable. 
Entre  le  moment  où  les  Mouches  ont  été  prises  sur  le  Pigeon 
infecté  et  celui  où  elles  ont  été  mises  sur  le  deuxième  Pigeon 
indemne  s'est  écoulé  un  espace  de  quatre  jours. 

Des  Lynchia  sortant  de  pupes  provenant  de  Lynchia  infec- 
tés ne  donnent  pas  la  maladie  ;  l'infection  ne  paraît  donc  pas 
être  héréditaire  chez  le  Diptère. 

Si  l'on  fait  avarer  des  Lynchia  infectés  à  des  Pigeons,  ceux- 
ci  ne  sont  jamais  infectés  ;  cette  expérience  avait  été  instituée 
en  raison  de  ce  fait  que  les  Pigeons  se  débarrassent  de  leurs 
Lynchia  en  les  mangeant. 

L'évolution  des  Haemoproteus  du  Pigeon   dans  l'intestin 

(i)  C.  R.  Soc.  Biologie,  V*  novembre  1906. 
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moyen  des  Lynchia  est  facile  à  suivre  jusqu'au  stade  ookinète. 
Nous  n'avons  pas  pu  la  suivre  plus  loin.  Nous  nous  sommes 
assuré  que  les  organes  de  Lynchia,  dans  lesquels  nous  ne 
voyions  aucune  forme  susceptible  d'être  rattachée  à  Y  Haemo- 
proteus, contenaient  le  virus,  en  provoquant  l'infection  de 
Pigeons  par  l'inoculation  intraveineuse  d'une  suspension  dans 
l'eau  citratée  de  ces  organes  grossièrement  broyés.  L'incuba- 
tion est,  dans  ces  cas,  de  vingt-huit  à  vingt-neuf  jours. 

Il  était  donc  indiqué  de  chercher  si,  chez  les  Lynchia, 
Y  Haemoproteus  ne  prenait  pas  une  forme  passant  au  filtre. 
Les  expériences  pratiquées  avec  des  bougies  Chamberland  F 
ont  toutes  abouti  à  des  résultats  négatifs.  Une  expérience 
sur  deux,  instituées  jusqu'ici,  avec  une  bougie  Berkefeld,  a 
montré  qu'un  filtrat  ayant  traversé  cette  bougie,  et  inoculé 
dans  les  veines,  donnait  une  légère  infection  au  Pigeon, 
après  une  incubation  de  trente-six  jours.  Cette  expérience 
unique  a  besoin,  bien  entendu,  d'être  répétée  avant  que  l'on 
puisse  en  tirer  une  conclusion.  Dans  cette  expérience  où  le 
filtrat  a  donné  un  résultat  positif,  un  autre  Pigeon,  inoculé 
avec  de  l'eau  citratée  tenant  en  suspension  le  résidu  de  la 
filtration  resté  sur  la  bougie,  ne  fut  pas  infecté. 

Les  seconds  hôtes,  connus  jusqu'ici,  des  Hémocytozoaires 
sont  desGulicides  :  Anophélines  pour  le  Plasmodiumàxx  palu- 
disme humain,  Culicines  pour  le  Plasmodium  (Proteosoma) 
des  Oiseaux  et  Y  Haemoproteus  (Halteridium)  delà  Chouette 
(et  peut-être  pour  le  Leucocytozoon  ziemanni  du  même 
Oiseau).  Il  est  intéressant  de  voir  que  le  second  hôte  de 
Y  Haemoproteus  du  Pigeon  (H.  columbae  Kruse  1892)  est  un 
Diptère  situé  à  l'autre  extrémité  de  l'Ordre.  Des  expériences 
préliminaires  nous  permettent  de  formuler  l'hypothèse  que  ce 
sont  aussi  des  Hippoboscides  qui  convoient  les  Haemopro- 
teus des  autres  Passereaux  (Moineaux,  Pinsons,  Hirondelles, 
Corbeaux,  etc.).  U Haemoproteus  de  la  Chouette  ferait  excep- 
tion, d'après  les  recherches  de  Schaudinn,  confirmées  par  les 
nôtres  au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  rôle  de  vecteur 
joué  par  le  Moustique,  la  question  des  générations  alternantes 
sous  forme  de  Trypanosome  étant  réservée  (1). 

(1)  Comptes  rendus  du  VI'  Congrès  international  de  Zoologie,  p.  388.  Berne.  1904 
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Plasmodium  relictum,  Leucocytozoon  ziemanni  et  Heenioproteus  noctuae, 

Hjemoproteus   colunibre,  Trypanosome   de   l'Hirondelle 

ALGÉRIE   I90« 


Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


Sommaire  : 

A.  Plasmodium  relictum  (=  Proteosoma)  :  I.  Infection  successive  de 
plusieurs  Oiseaux  par  les  mêmes  Moustiques  non  réinfectés. 

2.  Non-infection  par  des  Moustiques  issus  de  Moustiques  infeclés. 

3.  Expériences  sur  l'immunité  de  l'Oiseau  et  sur  l'immunité  du  Moustique, 
i.  Infection  possible  du  Stegomyia  jasciata. 

B.  Hémosporidies  des  Rapaces  nocturnes. 

Leucocytozoon  ziemanni,  Haemoproieus  nocUiae.  Recherches  de  véri- 
fication des  faits  énoncés  par  F.  Schaudinn. 

C.  Haemoproteus  columbae.  Découverte  du  second  hôte  {Lynchia 
maura).  Action  de  la  quinine.  Quelques  faits  sur  les  Haemoproteus  d'au- 
tres Passereaux  (Moineau,  Verdier). 

D.  Trypanosome  de  l'Hirondelle. 

L'étude  des  Hémosporidies  des  Oiseaux,  intéressante  au 
point  de  vue  de  la  biologie  générale,  l'est  aussi  pour  la  patho- 
logie humaine,  en  raison  de  la  parenté  de  ces  Hémosporidies 
avec  le  parasite  du  paludisme. 

La  possibilité  de  l'expérimentation  avec  les  Oiseaux  per- 
met d'aborder,  par  des  recherches  sur  leurs  Hémosporidies, 
des  problèmes  malaisés  à  résoudre  avec  le  Plasmodium  du 
paludisme,  qui  ne  peut  pas  infecter  d'autre  Vertébré  que 
l'Homme.  C'est  ainsi  que  des  connaissances  très  importantes 
ont  été  d'abord  acquises  par  des  expériences  sur  les  Oiseaux, 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  avril  1907. 

(5) 
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avant  d'être  vérifiées  par  des  expériences  sur  l'Homme  : 
découvertes  du  processus  sexué  par  Mac  Callum,  du  cycle 
évolutif  des  Plasmodium  chez  les  Moustiques  par  R.  Ross. 

Mais  les  recherches  sur  les  Hématozoaires  ne  peuvent  être 
effectuées  que  dans  les  pays  où  la  température  permet  de 
suivre  leur  évolution  dans  les  conditions  naturelles.  Nos  ten- 
tatives d'infection  de  Culex  par  le  Plasmodium  relictum  des 
Oiseaux  étaient  restées  infructueuses  dans  la  région  de  Paris 
en  1903.  C'est  pourquoi  nous  avons  établi  en  Algérie,  depuis 
1903,  le  siège  de  nos  recherches. 

Nous  donnons  dans  ce  mémoire  nos  résultats  de  1906. 


A.  PLASMODIUM  RELICTUM  grassi  et  feletti  1891 
(—  Proteosoma  =  Haemamœba  relicta) 

I 

infection  successive  de  plusieurs  oiseaux  par  les  mêmes 
moustiques  non  reinfectes 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  expérimentalement  que 
des  Moustiques  infectés  sur  un  Oiseau  à  P.  relictum  peuvent 
infecter  non  seulement  un  premier  Canari  neuf,  mais  un 
second  Canari  neuf.  Nous  n'avons  pas  constaté  l'infection  d'un 
troisième  Oiseau  par  les  mêmes  Culex.  Ces  faits  sont  impor- 
tants à  connaître  pour  l'épidémiologie  du  paludisme  humain. 

I.  —  36  Culex  infectés  le  9  mai  sur  un  moineau  à  P.  relictum  infectent 
par  piqûre  un  premier  Canari  le  30  mai,  un  second  le  7  juin. 

II.  —  12  Culex  infectés  le  7  juin  sur  un  Moineau,  infectent  un  premier 
Canari  le  1 5  juin,  un  deuxième  le  23  juin. 

III.  —  40  Culex  infectés  le  19  juin  sur  un  Moineau,  infectent  un  premier 
Canari  le  30  juin,  un  deuxième  le  12  juillet. 

IV.  —  2  Culex  infectés  le  14  juillet  sur  un  Moineau,  infectent  un  premier 
Canari  le  25  juillet,  un  deuxième  le  15  août. 

V.  —  3  Culex  infectés  le  15  août  sur  un  Moineau  infectent- un  premier 
Canari  le  29  août,  un  deuxième  le  24  septembre. 

Culex  n'infectant  par  un  troisième  Canari. 
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I.  —  15  Culex  provenant  des  expériences  II  et  III  précédentes,  c'est-à- 
dire  ayant  piqué  un  Moineau  et  infecté  successivement  2  Canaris  neufs, 
piquent  mais  n'infectent  pas  un  3e  Canari  neuf  le  25  juillet. 

II 

NON-INFECTION    PAR    DES    MOUSTIQUES   ISSUS    DE  MOUSTIQUES 

INFECTÉS 

I.  —  Une  dizaine  de  Culex  nés  d'œufs  pondus  par  des  Culex  infectés 
piquent  le  26  juin  un  Canari  neuf.  Aucun  résultat. 

II.  —  40  Culex  nés  d'oeufs  pondus  par  des  Culex  infectés  piquent  le 
28  juillet  un  Canari  neuf.  Aucun  résultat. 

L'infection  ne  paraît  donc  pas  être  héréditaire  chez  les 
Moustiques. 

III 

EXPÉRIENCES  SUR  L'IMMUNITÉ  CONTRE  LE  P.    relictum 

A.  Immunité  des  Oiseaux 
Essais  d'immunisation  des  Canaris  par  des  sporozoïtes 

Des  glandes  salivaires  de  4  Culex  pipiens  infectés  artificiellement, 
reconnues  bourrées  de  sporozoïtes,  sont  mises  en  suspension  dans  de  l'eau 
cilratée.  Une  portion  est  chauffée  10'  à  50°,  puis  inoculée  le  11  juillet  sous 
la  peau  d'un  Canari  neuf,  le  reste  inoculé  sans  chauffage  à  un  2e  Canari. 
Aucun  symptôme  morbide.  Le  2°  Canari  meurt  accidentellement.  Le  I01' 
Canari  reçoit  le  28  juillet,  sous  la  peau,  les  glandes  salivaires  très  infectées 
de  deux  C.  pipiens,  non  chauffées.  Pas  d'infection.  Le  16  août  il  est  placé 
dans  une  cage  de  C.  pipiens  infectés  dont  I  1  le  piquent.  Le  21,  les  premiers 
Plasmodium  se  montrent  dans  son  sang,  deviennent  très  nombreux  le  26, 
puis  diminuent  graduellement.  Guérison  relative  comme  chez  les  témoins. 

Cette  expérience  montre  que  l'inoculation  sous-cutanée  de 
sporozoïtes  ne  donne  pas  à  coup  sur  l'infection  (2  cas),  et 
qu'un  Canari,  traité  par  de  très  nombreux  sporozoïtes  vivants, 
n'est  pas  immunisé 

B.  Immunité  des  Moustiques 

a)  Effet  nul  de  V acide  citrique  sur  révolution  du  Plasmodium 

chez  le  Moustique 

Schoo  signale,  dans  son  mémoire:  La  Malaria  in  Olanda  (1)  que: 
((  Nei  miel primi  esperimenti  non  mi  era  possibile  infetfare  le  anojeU 
col  sangue  anche  pieno  di  gameti  e  cominciaoo  già  a  credere  a  guetta 

(1)  Atti  d.  Soc.  p.  g.  Stud.  d.  Mcdaria,  t.  III,  1902,  p.  204. 
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immunità,  quando  mi  accorsi  che  causa  di  questa  sterilità  era  il 
mangiare  délia  frutta  acide  prima  e  dopo  la  puntura.  Non  nutrendo 
le  zanzare  che  colï  acqua  chiara  e  dando  loro  soltanto  quattro  giorni 
dopo  la  puntura  il  melone  (fruito  ne  acido  ne  dolce)  il  resultato  era 
costantemente  positioo,  se  tutte  le  altre  condizione  era  buone  ». 

Le  fait  nous  a  paru  assez  intéressant  pour  devoir  être 
vérifié  expérimentalement.  Nous  nous  sommes  servi  de 
L'acide  citrique,  qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  fruits. 

I.  —  Dans  une  Inexpérience,  des  Culex  neufs  n'étaient  nourris,  dès 
leur  éclosion,  qu'avec  du  sirop  à  2  %  d'acide  citrique  :  ce  sont  les  traités 
préventivement. 

Le  21  septembre,  10  de  ces  Culex  piquent  un  Canari  fortement  parasité. 

Dans  la  même  nuit,  le  même  Canari  est  piqué  par  22  Culex  neufs.  Le 
lendemain  matin,  Il  de  ces  Culex  sont  placés  dans  une  cage  où  ils  sont 
nourris  exclusivement  avec  le  même  sirop  citrique,  ce  sont  les  traités  cura- 
tivement  ;  les  I  I  derniers  Culex  sont  nourris  comme  d'habitude  avec  du 
sirop  simple  et  servent  de  témoins. 

Le  29  septembre  (8  jours  après,  température  oscillant  entre  2i°et  30°), 
tous  les  Culex  survivants  sont  disséqués  : 

Traités  préventivement '.    I      —     30  zygotes  presque  murs. 

1     —     34—     dont  quelques-uns  mûrs  (spo- 

rozoïtes  libres). 
I    —        40     —  dont    le,    1/3    est    mùr     (spo. 

libres). 
I      —      06     —     dont  la  plupart  mûrs  (spor. 
libres,  mais  aucun  dans  les 
glandes  sali v aires). 


Traités  curativement  : 


Témoins 


Chez 


z   4  Culex  1  '■')! 

zygotes  (Moyenne  de  39  par  Culex) 

1      — 

92 

zygotes  (spor.  libres). 

1      — 

4 

—      non  mûr. 

1      — 

60 

—     au  minimum,  la  1/2  mûrs. 

1      - 

27 

—      1  seul  mùr. 

1      — 

32 

—     au  minimum,  presque  mûrs. 

1      — 

•i  1 

—      1/3  mûrs  (spor.  libres). 

1      — 

30 

—      la  plupart  mûrs  (spor.  nom- 
breux dans  les  glandes  sali- 
va ires). 

z  7  Culex  293 

zygotes  (Moyenne  de  41  par  CuIpx) 

1      - 

33 

«y  go  tes  presque  mûrs. 

1      - 
1      

1 

—     non  mûr. 

1      — 

0 

1      — 

0 

Chez  5  Culex  38  zygotes  (Moyenne  de  7  par  Culex) 
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II.  —  Dans  une  expérience  plus  sévère,  les  Culex  étaient  mis,  dès  leur 
naissance,  au  régime  exclusif  d'un  sirop  préparé  avec  une  solution  saturée 
d'acide  citrique.  La  plupart  des  Culex  succombèrent  à  la  suite  de  l'ingestion 
d'une  solution  aussi  forte.  Cependant  7  Culex  traités  ainsi  préventivement 
piquèrent  le  24  septembre  un  Canari  infecté.  Il  en  mourut  5  les  jours 
suivants  (même  régime,  température  de  1\ù  à  86")  ;  des  deux  survivants, 
l'un  fut  disséqué  le  8  oclobre  :  assez  nombreux  [  etils  zygotes,  et  le  second  le 
9  oclobre  :  zygotes  clairs  contenant  encore  du  pigment,  nombreux  surtout 
dans  la  dernière  portion  de  l'estomac.  Ils  mesurent  I  2  y.  de  diamètre  en 
moyenne. 

Ainsi  donc,  des  doses  d'acide  citrique  capables  même  de 
tuer  les  Moustiques  n'empêchent  pas  révolution  du  Plasmo- 
dium dans  leur  corps.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  expli- 
cation que  l'acidité  des  fruits  à  la  non-infection  des  cas  de 
Schoo. 

]))  Une  première  atteinte  ne  confère  pas  l'immunité  aux 

Moustiques. 

Deux  C.  pipiens,  restant  du  lot  qui  avait  pique  un  Moineau  infecté, 
avaient  infecté  ensuite  un  premier  Canari  neuf,  puis  un  deuxième  Canari 
neuf;  ils  piquent  le  24  septembre  un  Canari  infecté.  L'un  d'entre  eux  est 
disséqué  le  11  octobre,  son  estomac  porte  4  zygotes  de  36  u,  sans  trace  de 
sporoblastes,  plus  5  débris  de  zygotes.  Le  deuxième,  disséqué  le  1  2  octobre, 
contient  au  minimum  60  zygotes  de  35  à  10  p. 

Les  Moustiques  n'acquièrent  donc  pas  l'immunité  à  la  suite 
d'une  première  atteinte,  dans  les  conditions  ordinaires.  Il 
s'agira  à  présent  de  varier  ces  conditions,  pour  voir  dans  quels 
cas  pourrait  se  réaliser  l'hypothèse  de  A.  Celli,  de  l'immunité 
acquise  des  Moustiques  vis-à-vis  du  Plasmodium  pour  expli- 
quer les  cas  cl ' anophélisme  sans  paludisme. 

IV 

infection  de  «  Stegomyia  fasciata  »  par  «  Plasmodium 

relictum  » . 

Un  certain  nombre  seulement  d'espèces  d'Anophélines 
sont  sensibles  au  Plasmodium  humain.  D'autre  part,  les  expé- 
riences faites  avec  le  Plasmodium  relictum  n'ont  porté  jus- 
qu'ici que  sur  les  espèces  du  genre  Culex. 

Nous  avons  recherché  si  le  pouvoir  infectant  de  Plasmo- 
dium relictum  était  limité  au  genre  Culex  et  ne  s'étendait  pas. 
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par  exemple,  aux  Stegomyia  fasciata  trouvés  dans  les  mê- 
mes gîtes  que  les  Culex  de  nos  expériences  précédentes. 

Sur  i  Stegomyia  fasciata  ;«yant  piqué  le  21  septembre  un  Canari  for- 
temenl  parasité,  et  disséqués  le  29  septembre,  un  n'est  pas  parasité,  mais 
l'autre  porle  un  zygote  bien  formé,  non  encore  mùr.  Les  Culex  disséqués 
en  même  temps  figurent  sur  les  tableaux  précédenls.  Quelques-uns  de  ces 
Culex  n'ont  pas  plus  d'un  zygote,  et  certains  ne  sont  pas  infectés. 

PL  relictum  peut  donc  parasiter  des  Moustiques  d'un  autre 
genre  que  les  Culex.  Le  fait  est  intéressant  si  l'on  songe  que 
les  entomologistes  ont  tendance  à  éloigner  beaucoup  le  genre 
Stegomyia  du  genre  Culex. 


B.  HEMATOZOAIRES  DES  RAPACES  NOCTURNES 

Le  grand  intérêt  qui  s'attache  aux  mémorables  travaux  de 
F.  Schaudinn  (1)  sur  les  générations  alternantes,  dans  le  corps 
de  Culex  pipietw,  de  deux  Hémosporidies  des  Rapaces  noc- 
turnes, Haemoproteus  noctuae,  et  Leucocytozoon  ziemanni, 
nous  a  fait  entreprendre,  en  1004,  des  recherches  de  vérifi- 
cation de  ces  faits  nouveaux. 

Nos  premiers  résultats  ont  été  communiqués  à  la  Société  de 
Biologie  et  au  VIe  Congrès  international  de  zoologie  de  Berne 
(1904)  (2).  Nous  apportons  ici  la  suite  de  ces  travaux. 

Pour  nous  mettre  à  l'abri,  autant  que  possible,  des  causes 
d'erreur,  nous  nous  sommes  placés  sur  le  terrain  expéri- 
mental. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  à  Alger,  à  une 
température  oscillant  entre  24<>  et  30°.  Les  Chouettes  ont  été 
gardées,  dès  le  jour  de  leur  arrivée,  dans  des  cages  grillagées. 
Les  sujets  d'expérience  n'étaient  considérés  comme  indemnes 
qu'après  deux  mois  au  minimum  d'examen  à  résultat  négatif. 

Les  C.pipiens  servant  à  nos  expériences  sont  tous  nés  au 
laboratoire,  de  larves  provenant  des  mêmes  gîtes  qui  nous 
fournissent  des  Moustiques  depuis  1900. 

(1)  Generations-und  Wirtswechsel  bei  Tnj  panorama,  und  Spirorlurte.  Arb.  a.  d. 
hcuscrl.  Gesundkeilaamte,  t.  XX,  f.  3.  1904,  p.  3x7. 

^i2j.,C,-  R-Soc-  de  Biol,  t.LVir,  p.  164,  â3  juillet  1904,  et:  Kvolation  des  Hématozoaires 
?2w  of,ne  noctua>  d'apis  R.  Schaudinn.  C.  H.  du  VIe  Congrès  intern.  zool.  Berne, 
iyU-+.  p.  3o4. 
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Nous  avons  examiné  en  1906  le  sang  des  Rapaces  nocturnes 
suivants  : 


Plasmodium 
relie  tu  m 

Haemopro- 

leus 

noetuae 

Leuco- 
cytozoon 
ziemanni 

Filaire 

3  Strix  flammea. 

1 

3 

» 

» 

2  Syrnium  aluco. 

2 

2 

1 

» 

9  Athene  noctua. 

2 

8 

3 

2 

1  i  au  total 

5 

13 

4 

2 

De  plus  17  très  jeunes  Athene  noctua,  élevées  depuis  le 
moment  où  elles  ont  encore  du  duvet,  ne  montrèrent  aucun 
parasite. 

A  noter  que,  comme  les  années  précédentes,  nous  n'avons 
pas  trouvé  Leucocytozoon  ziemanni  chez  Strix  flammea, 
mais  seulement  chez  Athene  noctua  et  Syrnium  aluco. 


LEUCOCYTOZOON  ZIEMANNI 


ESSAI    D'INFECTION    PAR    PIQURE    DE     C.  pipiens    NOURRIS      SUR 
CHEVÊCHE   INFECTÉE,    RESULTAT   NEGATIF 

a)  En  igoô. 

Trois  Chevêches  (Athene  noctua)  conservées  indemnes,  depuis  plus  de 
deux  mois,  sous  moustiquaire,  sont  piquées  par  des  C.  pipiens  (10  à  12 
chaque  fois)  qui,  après  avoir  sucé  du  sang  de  Chevêche  à  L.  ziemanni, 
ont  été  nourris  trois  fois  sur  des  Canaris  neufs. 

Ces  Chevêches  restent  indemnes. 

b)  En  igoô. 

Des  C.  pipiens  nourris  sur  une  Chevêche  à  L.  zieminni.  le  14  juillet, 
puis  sur  des  Canaris  normaux  le  25  juillet,  le  i  août,  piquent  le  16  août  une 
Chevêche  jeune,  conservée  indemne  depuis  32  jours  en  cage  grillagée.  Elle 
reste  indemne  plusieurs  mois. 
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II 

ESSAI      D'INFECTION    PAR    DES     C .  pipiens    ISSUS   DE    MOUSTIQUES 
NOURRIS  SUR  CHEVÊCHE  INFECTEE,  RESULTAT  NEGATIF 

Une  Chevêche,  indemne  pendant  plus  de  deux  mois  sous  moustiquaire, 
est  piquée  ensuite  par  des  Culex  nés  d'oeufs  pondus  par  des  Culex  nourris 
sur  une  Chevêche  à  L.  ziemanni  :  elle  reste  indemne  jusqu'à  sa  mort  (24 
jours  après  l'inoculation). 

III 

ESSAI    D'INFECTION   PAR    INOCULATION    DU     TUBE    DIGESTIF    DE  C, 

pipiens  nourris  sur  chevêche  infectée,  résultat  négatif 

a)  Inoculation  de  filtrats  des  organes  broyés  de  Culex  (en 
raison  de  l'hypothèse  de  Schaudinn,  émise  p.  432  de  son 
mémoire,  sur  le  passage  au  filtre  des  petites  formes). 

17  C.  pipiens  nourris  sur  une  Chevêche  à  L.  ziemanni  sont  dissèques  le 
6  septembre  I  906,  leurs  organes  abdominaux  et  thoraciques  mis  en  sus- 
pension dans  l'eau  citratée,  qui  est  filtrée  à  travers  une  bougie  Chamberlaud 
F,  sous  la  pression  donnée  par  une  poire  en  caoutchouc.  Le  filtrat  est  inocule 
sous  la  peau  d'une  Chevêche  neuve,  conservée  indemne  depuis  I  mois  I  2, 
le  reliquat  sous  la  peau  d'une  autre  Chevêche  dans  les  mêmes  conditions. 
Aucun  résultat. 

b)  Témoins. 

Douze  C.  pipiens  nourris  sur  une  Chevêche  à  L.  ziemanni  sont  disséqués, 
à  la  fin  de  la  digestion,  le  8  septembre,  et  tous  leurs  organes  inoculés  a  Ih 
seringue,  sous  la  peau  d'une  Chouette  conservée  indemne  depuis  1  mois  et 
demi.  Aucun  résultat. 

IV 

ESSAI   D'INFECTION    PAR    INOCULATION     SOUS-CUTANEE    DE    SPIRO- 
CHÈTES  DE  C.  pipiens,  RÉSULTAT  NÉGATIF 

En  iqoô. 

Sur  74  C.  pipiens  ayant  sucé  du  sang  de  Chevêche  à  L.  ziemanni,  on  en 
trouve  I  I,  à  la  fin  de  la  digestion,  qui  ont  les  glandes  de  Malpighi  bourrées 
de  Spirochètes  (voir  fig.  1). 

—  Sur  18  C.  pipiens  et  1  Stegomyia  fasciata  ayant  sucé  du  sang- de 
Chevêche  à  L.  ziemanni,  puis  du  sang  de  Canari  normal,  on  n'en  trouve 
aucun  avec  des  Spirochètes  à  la  fin  de  la  digestion. 

—  Sur  27  C.  pipiens  du  même  élevage,  n'ayant  suce  que  du  sang  nor- 
mal  de   Canari,  aucun   ne  présentait  de  Spirochètes  à  la  fin  de  la  digestion. 
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—  Une  Chevêche,  indemne  pendant  un  mois  sous  moustiquaire,  reçoit 
par  l'inoculation  sous-cutanée  à  la  seringue  le  contenu  des  glandes  de  Mal- 
pighi  infectées  de  Spirochètes  de  cinq  des  C.  pipiens  signalés  plus  haut. 
Elle  reste  indemne  jusqu'à   sa   mort  (21  jours  après  la  dernière  inoculation). 


Glande  de  Malpighi  de  Culex  pipiens,  avec  Ppirochètes. 


En  igoô. 

A.  Sur  10  C.  pipiens  nourris  sur  un  Syrniam  aluco,  chez  lequel  on 
n'a  jamais  vu,  durant  sa  captivité  (3  mois  1  2)  de  L.  ziemanni  (un  autre 
S.  aluco  en  a  toujours  montré),  on  en  trouve  trois  qui,  le  6  septembre,  à  la 
fin  de  la  digestion,  ont  leurs  glandes  de  Malpighi  bourrées  de  Spirochètes  en 
toul    semblables  à  ceux  de  la  fig.   I  et  à  ceux  vus  par  nous  en  1904  et  1905. 

Les  glandes  de  Malpighi  de  ces  trois  Culex  sont  inoculées  à  la  seringue 
sous  la  peau  d'une  Chevêche  neuve,  conservée  indemne  depuis  1  mois  1/2. 
Aucun  résultat. 

B.  Sur  1  8  Culex  nourris  le  2  2  septembre  sur  une  Chevêche  à  L,  ziemanni 
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rares  el  H.  noctuae  nombreux,  un  seul  présente,  à  la  fin  de  la  digestion,  en 
même  temps  que  les  fins  Trypanosomes  dont  il  sera  question  plus  loin, 
des  Spirochètes. 

L'inoculation  à  nue  Chevêche  neuve,  conservée  indemne  depuis  2  mois, 
De  donne  aucun  résultat. 

C.  Sur  H  C.  pipicns.  nourris  le  2i  septembre  sur  une  Chevêche  qui  durant 
3  mois  1/2  n'a  montré  que  des  Haemoproteus  noctuie  et  des  Plasmo- 
dium  relictum,  et  jamais  des  L.  ziernanni,  un  Culex  présente,  à  la  fin 
de  la  digestion,  des  Spirochètes. 

L'inoculation  à  une  Chevêche  neuve,  conservée  indemne  depuis  plus  de 
deux  mois,  ne  produit  aucun  effet.  L'inoculation,  à  une  autre  Chevêche 
indemne,  du  contenu  digestif  des  Culex  ne  présentant  rien,  ne  produit  pas 
non  plus  de  résultat. 

D.  Un  C.  pipiens,  nourri  sur  une  Chevêche  à  H.  noctuae,  puis  sur  un 
Pinson  à  Haemoproteus,  présente  à  la  fin  de  cette  dernière  digestion,  le  -26 
septembre,  dans  son  intestin,  de  nombreux  Spirochètes  à  2  ou  3  tours  de  spire 
lâches  (donc  bien  différents  des  Spirochètes  de  la  fig.  I  ).  Ces  Spirochètes 
sont  inoculés  à  la  seringue  sous  la  peau  d'une  Chevêche  neuve,  conservée 
indemne  depuis  2  mois.  Aucun  résultat. 


Au  point  de  vue  expérimental,  les  recherches  que  nous 
poursuivons  depuis  trois  ans  pour  la  vérification  des  décou- 
vertes de  Schaudinn  sur  les  générations  alternantes  n'ont 
apporté  aucun  fait  venant  à  l'appui  de  son  opinion  sur  le  rôle 
de  Culex  pipiens  comme  second  hôte  de  Leucocytozoon 
ziernanni. 

Au  point  vue  morphologique,  on  peut  considérer  dans  la 
description  de  Schaudinn  : 

1°  L'évolution  de  l'ookinète  jusqu'au  stade  Spirochète.  Nous 
n'avons  pas  revu  cette  évolution  ; 

2°  L'évolution  des  Spirochètes.  Ici  encore,  il  faut  distin- 
guer, ce  que  n'avait  pas  encore  pu  faire  Schaudinn  dans  sa 
Note  préliminaire  :  a),  les  petits  Trypanosomes  à  forme  spiro- 
chétienne,  qui  sont  ceux  qu'il  décrit  ;  b),  les  Spirochètes 
vrais,  bactériens. 

a)  Nous  n'avons  vu  qu'une  seule  fois,  chez  un  Culex  nourri 
sur  Chevêche  à  L.  ziernanni,  en  1905,  des  corps  ressemblant 
à  ceux  figurés  par  Schaudinn,  p.  431,  fig.  17,  sous  les  lettres 
d,  g  et  h.  Ces  corps  doivent  être  considérés  sans  doute 
comme  des  Trypanosomes  très  fins. 
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b)  Les  Spirochètes  que  nous  avons  observés  nous  ont  tou- 
jours paru  être  des  Spirochètes  vrais,  spirales  et  mobiles,  et 
les  préparations  colorées  par  les  modifications  de  la  méthode 
de  Romanowski  ne  nous  ont  jamais  révélé  chez  eux  de  struc- 
ture rappelant  celle  d'un  Trypanosome. 

Ce  sont  des  formes  spiralées  de  3  à  8  tours  de  spire  assez 
serrés,  de  25  à  30  u  de  long  sur  1  y.  de  large.  On  les  a  trouvées 
très  mobiles  dans  l'intestin  moyen  de  Cnlex  finissant  de  digé- 
rer du  sang  de  Chouette  infectée,  ou  de  Culex  finissant  de 
digérer  du  sang  d'Oiseaux  neufs,  mais  nourris  auparavant  sur 
une  Chouette  infectée.  On  les  trouve  aussi,  immobiles,  réunis 
en  énormes  quantités  dans  les  tubes  de  Malpighi  de  ces  Culex. 
Lorsqu'on  écrase  ces  tubes  entre  lame  et  lamelle,  dans  l'eau 
citratée,  les  Spirochètes  libérés  dans  le  liquide  deviennent 
mobiles  (lig.  2). 

Nous  avons  remarqué  que  sur  92  Culex  nourris  sur  des 
Chevêches  à  L.  ziemanni  12  (soil  13  0  0),  montrèrent  des 
Spirochètes. 

Les  centaines  de  Calex  (provenant  des  mêmes  gîtes),  que 
nous  avons  disséqués  depuis  1902,  ne  nous  ont  pas  montré 
ces  Spirochètes. 

Toutefois,  en  1906,  se  sont  présentés  les  deux  cas  douteux 
suivants  (voir  plus  haut)  : 

1.  Un  Syrnium  afuco,  n'ayant  jamais  présenté  de  L.  zie- 
manni à  l'examen  microscopique,  est  piqué  par  10  Culex  : 
3  ont  des  Spirochètes. 

2.  Une  Athene  noctua,  n'ayant  jamais  présenté  de  L.  zie- 
manni, est  piquée  par  8  Culex  :  1  a  des  Spirochètes. 

Mais  il  convient  de  rappeler  que  les  Syrnium  aluco  et  les 
Athene  noctua  sont  sensibles  à  l'infection  par  L.  ziemanni  et 
que,  d'autre  part,  le  résultat  négatif  d'examens  microscopi- 
ques du  sang  périphérique  ne  comporte  pas,  comme  con- 
clusion, l'affirmation  de  l'immunité  de  l'animal. 

Enfin,  chez  un  Culex  nourri  sur  une  Chouette  à  Haemo- 
proteus  noctuae  et  sur  un  Pinson  à  Haenwproteus  (voir  plus 
haut),  nous  avons  trouvé  un  autre  Spirochète  bactérien  (à  2 
ou  3  tours  de  spire  lâches). 
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Nous   avions  déjà  vu.cn  1901,   des  Spirochèles  différents 
(1,8  à  \    louis  de  spire  lâches,    mesurant  8  u  5  à  17  y  de  lon- 


li-.  2.  -  Spirochètes  des  glandes  de  Malpighi  de  C.  pipiens  (photographie). 

gueur,  en  moyenne  13  y  5)  dans  le  tube  digestif  d'une  larve 
d'Anophèles  maculipennis  (1). 

Nous  venons  de  trouver  (mars  1907)  dans  l'intestin  de  lar- 
ves et  de  nymphes  de  Culex  pipiens  et  de  larves  de  Theobal- 
dia  spathipalpis,  provenant  des  mêmes  gîtes  qui  nous  four- 
nissent nos  Culicides  à  Alger,  de  nombreux  Spirochètes  me- 
surant de  15  à  25 p  de  longueur,  et  de  o  à  10  tours  de  spire, 
ceux-ci  parfois  déroulés.  La  longueur  de  l'ondulation  mesure 
1  ?  7  en  moyenne,  et  son  épaisseur  0  y  8  à  1  y  3. 

Nous  rappelons  que  L.  Léger  a  vu  des  Spirochètes  de  15  à 
20  y  de  longueur  et  de  4  à  5  courbures,  dans  l'intestin  de  lar- 
ves de  Chironomus  (C.  B.  Ac.  Se.,  2  juin  1902). 


(1)  C.  R.  Soc.  Biol.,  t.  LX,  10  fév.  1906,  p.  -201. 
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ILEMOPROTEUS  NOCTIL^ 

I 

Essai  d'infection  par  des  trypanosomes  de  C.  pipiens  ayant 
piqué  des  chouettes  a  H.  noctucie .  Un  résultat  douteux 

Sur  28  Culex  nourris  sur  des  Chevêches  à  H.  noctuae  y  au 
mois  de  septembre,  et  disséqués  à  la  fin  de  la  digestion,  2  pré- 
sentent dans  la  dernière  portion  de  leur  intestin  moyen  des 
Trypanosomes.  soit  mobiles,  soit  en  boule  à  Fétat  de  repos, 
en  tout  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  des 
expériences  analogues  citées  plus  haut,  et  que  nous  avons 
rapportés  aux  Cormes  décrites  par  F.  Schaudinn.  Longueur  du 
corps  sans  le  flagelle  :  12  à  13  a,  largeur  2  u  5  à  3  y..  Dans  nos 
très  nombreuses  dissections  de  Moustiques,  nous  n'avons  pas 
plus  retrouvé  cette  année  que  les  années  précédentes,  tes  mê- 
mes Trypanosomes  chez  êtes  Culex  n  ayant  pas  piqué  des  Che- 
vêches à  H.   noctuae. 

Le  contenu  intestinal  de  chacun  de  ces  deux  Culex  est  inoculé  à  la  serin- 
gue sous  la  peau  de  deux  Chevêches  conservées  indemnes  depuis  plus  de 
deux  mois.  Le  sang  de  l'une  de  ces  deux  Chevêches  nous  montra,  5  jours 
après  l'inoculation,  une  seule  jeune  forme  endoglobulaire  probable  à'Hae- 
moproteus ;  puis  nous  ne  vîmes  plus  rien.  L'autre  Chevêche  ne  montra 
rien. 

Témoins  :  L'inoculation  sous-cutanée  à  trois  Chevêches,  indemnes,  du 
corps  broyé  de  26  Culex  n'ayant  pas  de  Trypanosomes,  ne  produisit  aucun 
résultat. 

II 

Essai  d'infection  par  l'inoculation  de  corps  de  Culex  ayant 
piqué  des  chevêches  a  H.  noctuae  (Corps  broyés,  filtrés  ou 
non  filtrés).  Résultat  négatif. 

A.  Une  dizaine  de  Culex  ayant  pique,  le  30  août,  une  Chevêche  à  H.  noc- 
tuae nombreux,  sont  disséqués  à  la  fin  de  la  digestion,  les  organes  broyés 
mis  en  suspension  dans  l'eau  citratée,  qui  est  filtrée  à  travers  une  bougie 
Chamberland  F.  Le  filtrat  est  inoculé  à  une  Chevêche  neuve,  le  reliquat  à 
une  autre.  Aucun  résultai. 

B.  Une  vingtaine  de  Culex  ayant  piqué,  le  6  septembre,  une  Chevêche  à 
H.  noctuae,  sont  disséqués,  et  leurs  organes  broyés,  passés  à  travers  une 
bougie  Chamberland.  Le  filtrat  est  inoculé  à  une  Chevêche  indemne,  qu'il 
n'infecte  pas.  La  Chevêche  inoculée  avec  le  reliquat  meurt  accidentellement. 
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ISSUE    DES    GAMETES    DES    HEMATIES 

Les  H.  noctuae  adultes  entourent  complètement  le  noyau 
de  l'hématie.  Nous  avons  assisté  à  l'issue  des  hématies,  entre 
lame  et  lamelle,  de  ces  formes,  recourbées  sur  elles-mêmes 
jusqu'à  fermer  l'anneau.   On  voit  les  extrémités  du  gamète, 


Fig.'3  —  Issue  «les  gamètes  des' hématies 

qui  se  touchent,  s'éloigner  l'une  de  l'autre  brusquement,  le 
corps  se  rétracter  très  vite,  en  quelques  secondes,  autour  du 
point  central  du  parasite  qui,  devenant  très  gros,  luxe  en 
quelque  sorte  le  noyau  de  l'hématie  qu'il  accole  à  l'autre  bord 
de  l'hématie,  comme  le  ferait  un  Plasmodinm  relictum. 
L'hématie  éclate  alors,  le  gamète  se  trouve  libre,  sphérique, 
et  reste  encore  souvent  accolé  au  noyau  de  l'hématie.  Le  pro- 
cessus entier  ne  dure  que  quelques  secondes. 


Pour  ce  qui  concerne  Haemoproleus  noctuae,  nous  avions 
apporté  au  Congrès  de  Zoologie  de  1904  ce  qui  nous  semblait 
la  preuve  cruciale  du  rôle  des  Culex  dans  la  propagation  de 
ce  parasite.  L'étude  que  nous  avons  faite  de  YRaemoproteus 
des  Pigeons  (voir  plus  loin),  nous  ayant  montré  que  des  infec- 
tions à  Haemoproteus  peuvent  avoir  chez  l'Oiseau  une  incu- 
bation supérieure  à  un  mois,  fait  ignoré  jusqu'à  présent,  nous 
sommes  obligés  de  réserver  l'interprétation  des  résultats  de 
nos  expériences.  Cette  année  nous  n'avons  pas  eu  de  résultats 
positifs  après  l'inoculation  aux  Chouettes  du  Trypanosome 
(sauf  peut-être  un  cas  d'infection  légère). 

Nous  ferons  cependant  remarquer  que  dans  les  très  nom- 
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breuses  dissections  que  nous  opérons  depuis  6  ans  (1900)  de 
Moustiques  provenant  des  mêmes  gîtes,  nous  n'avons  trouvé 
desTrypanosomes  semblables  à  ceux  décrits  par  F.  Schaudinn 
que  chez  des  C.  pipiens  ayant  piqué  auparavant  des  Chevê- 
ches, des  Effraies  ou  des  Petits-ducs  à  H.  noctuae  (1). 

Si  les  Trypanosomes  du  Culex  n'ont  pas  de  rapport  avec 
les  H.  noctuae,  on  peut  supposer  que  ceux-ci  prennent,  dans 
le  corps  de  l'Insecte,  une  forme  très  petite,  invisible  aux 
microscopes  ordinaires.  Les  expériences  relatées  plus  haut 
n'apportent  aucun  fait  à  l'appui  de  cette  idée  d'un  virus  pas- 
sant au  filtre. 


C.  H^MOPROTEUS  COLUMB^E  kruse  1892 
(=  Halteridium  =  Haemamœba  danilewskyi,  p.p.) 

Le  second  hôte  des  Hémosporidies  du  genre  Haemoproleu.s 
est  resté  inconnu  jusqu'au  moment  où  F.  Schaudinn  montra 
l'évolution,  par  générations  alternantes,  de  Y  H. noctuae  dans 
le  corps  de  Culex  pipiens.  Nous  confirmâmes  expérimenta- 
lement cette  découverte  en  1904. 

Mais,  nous  étant  occupés  de  Y  Haenioproteus  du  Pigeon  al- 
gérien, qui  est  extrêmement  fréquent,  nous  ne  pûmes  jamais 
constater  son  évolution  dans  le  corps  des  Moustiques  algé- 
riens qui  peuvent  piquer  le  plus  souvent  les  Oiseaux.  De 
semblables  résultats  négatifs  avaient  été  constatés  par  nos 
prédécesseurs,  en  Italie,  et  aux  Indes  (James)  (2). 

transmission  par  le  Lynchia  maura 

Nous  eûmes  alors  l'idée  de  poursuivre  nos  expériences,  non 
avec  des  Moustiques,  mais  avec  des  Hippoboscides,  communs 
sur  les  Pigeons  algériens,  et  que  M.  leDrP.  Speiser  a  bien 

(i)  Pour  la  description  de  ces  Trypanosomes,  voir  noire  précédent  travail  :  VIe  Con- 
grès intern.  de  Zool.,  Berne,  1904,  p.  386 

(2)  Malaria  in  India.  Se  memoirs  by  the  qff.  of  the  med.  and.  sanit.  departm.  ofthe 
Governm.  of  India,  n.  S.,  no  2,  1902. 
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voulu  nous  déterminer  comme  Lynchia  maura,  Bigot  1885  (1). 
(Voir  :  planche  VI). 

Bigot  avait  décrit  cette  espèce  sous  le  nom  de  Olfersia  maura  (2)  : 

Antennis  castaneis ,  ftavido  setosis;  epistomate  et  vertice  lestaceis.. 
f'rontejusca,  utrinque  nitida;  thorace  fusco  nigro,  uix  nitente,  hume- 
ris  scutelloque  sordide  fulvis;  abdomine  obscure  in/uscato,  segmento 
2°  apice  fulvo  marginato ;  pedibus  testaceis,  femoribus  superne parum 
infuscatis,  nigro  parce  setosis,  posticis,  externe,  linea  tenui,  fuscana, 
notatis;  alis  fere  hyalinis,  venis,  costali,  longitudinalibus  1  4is,  om- 
nino,  5a,  usque  ad  transversam  lam  nigram,  nigro  tinctis. 

Les  Lynchia  maura  parasitent  surtout  les  jeunes  Pigeons  de  15  à  20 
jours  dont  les  plumes  commencent  à  pousser.  On  les 
trouve  fréquemment  au  nombre  de  50  à  60  sur  un 
Pigeonneau.  Ils  sont  par  contre  rares  sur  les  Pigeons 
adultes.  Les  éleveurs  savent  que  leur  grand  nombre 
rend  malades  et  fait  maigrir  les  Pigeons.  En  particulier 
les  couveuses,  agacées  par  la  présence  des  Mouches, 
l'ont  de  brusques  mouvements  qui  cassent  leurs  œufs. 

Les  Lynchia  sont  toujours  cachés  dans  le  plumage, 
leur  corps  aplati  leur  permet  de  se  glisser  sous  les 
plumes.  Ils  y  sont  à  une  température  voisine  de  42°. 
Ils  s'envolent  si  les  Oiseaux  s'ébrouent  fortement,  ou 
sont  pris  à  la  main.  Ils  changent  d'hôtes  facilement.  ^fhia  ma ara  fraîche- 
Leur  vol  est  très  rapide  et  rectiligne.  ment  pondue. 

Les  Lynchia  ma ura  paraisse nt  ne  pas  pouvoir  vivre  sur  d'autres  Oiseaux 
que  les  Pigeons  (voir  plus  loin  l'expérience  faite  sur  des  Canaris).  Ils  meurent 
le  plus  souvent  au  bout  de  48  heures  de  captivité  loin  des  Pigeons. 

La  copulation  des  Lynchia  a  lieu  au  repos  ou  pendant  le  vol  et  dure  fort 
longtemps,  la  femelle  écarte  les  ailes  pour  permettre  l'accès  du  mâle. 

La  pupe,  ovoïde,  est  pondue  blanche,  avec  une  tâche  noire  en  forme 
d'étoile  à  6  branches  à  un  pôle.  Elle  devient  complètement  noire  en  une 
heure.  Elle  mesure  3  millimètres  sur  2  millimètres  et  demi  environ  (Fig.  4). 

Elle  est  pondue  dans  la  poussière  sèche  des  pigeonniers,  jamais  dans  la 
colombine  humide.  En  cage,  les  Lynchia  recherchent  pour  pondre  les  en- 
droits secs,  et  nous  avons  trouvé  une  fois  une  quinzaine  de  pupes  entassées 
sur  une  petite  corniche  accidentelle  d'un  des  montants  de  la  cage.  Dans  la 
criblure  de  grains  dont  nous  nourrissions  nos  Pigeons  en  Algérie,  nous  avons 
observé  des  graines  végétales  ressemblant  à  l'œil  nu  d'une  façon  frappante  à 
des  pupes  de  Lynchia.  La  distinction  ne  pouvait  se  faire  qu'au  microscope  : 
la  surface  des  pupes  est  marquée  d'un  très  tin  réseau  à  mailles  hexagonales 
qui  lui  donne  l'aspect  d'un  maroquin  écrasé,  tandis  que  la  surface  des  grai- 
nes est  uniformément  lisse  (Fig.  5). 

■  ir  i,îl«us  devons  à,  l'obligeance  de  plusieurs  propriétaires  algériens  d'avoir  pu  nous 
procurer  un  grand  nombre  de  ces  Hippoboscides.  Nous  les  remercions  vivement  ici. 
S  nh,pdri' c^lier  M-  R,CC1'  minotle11  à  l'Aglia,  et  son  contremaître,  M.  Verdu,  qui  a  mis 
le  plus  affable  empressement  a  nous  faciliter  nos  expériences. 

(2)  Ann.  Soc.  entomol.  de  Fr.,  6«  série,  t.  V.,  1885,  p.  237. 
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La  pupe  éclot  au  bout  de  23  à  28  jours,  lorsqu'elle  est  gardée  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire  (24°  à  30°).  Des  pupes  gardées  à  la  température  de  42°, 
qui  est  celle  que  Ton  constate  sous  le  plumage  des  Pigeons, 
n'ont  pas  éclos,  dans  plusieurs  expériences. 

Les  Lynch ia  ma ura  sont  très  souvent  parasités  par 
les  œufs,  les  larves  et  les  adultes  femelles  d'un  Sarcoptide 
nouveau,  appelé  Myialges  anchora  |>ir  le  Pr  Troues- 
sart(1).  Ce  Sarcoptide  est  plus  voisin  de  ceux  qui  para- 
sitent les  Mammifères  que  de  ceux  qui  parasitent  les  Oi- 

Flg.  5.  -    Réseau      seaux, 
dessiné  à  la  sur-  * 

face  de  la  pupe  de  *   * 

Les  Pigeons  dont  nous  nous  sommes  servis 
proviennent  tous  du  marché  de  Paris  :  depuis  de  longues  an- 
nées, tous  les  Pigeons  achetés  par  les  laboratoires  de  l'Insti- 
tut  Pasteur  se  sont  montrés  indemnes  à' Haemoproteus .  Nos 
Pigeons  étaient  tenus,  de  plus,  en  observation  pendant  quel- 
que temps,  pour  que  nous  puissions  nous  assurer  de  leur 
non-infection.  La  même  cage  n'a  jamais  servi  à  deux  expérien- 
ces. Toutes  les  cages  étaient  grillagées. 

I.  Le  20  août  1905,  est  instituée  à  Alger  l'expérience  suivante,  avec  8  Pi- 
geons parisiens  tenus  en  observation  depuis  le  1er  février  1905: 

Dans  une  première  cage  grillagée  sont  placés  :  un  Pigeon  parisien  indemne, 
un  Pigeon  algérien  fortement  parasité,  une  quinzaine  de  Lynchia  ; 

Dans  une  seconde  cage  grillagée  :  un  Pigeon  parisien  indemne,  un  Pigeon 
algérien  fortement  parasité,  sans  Hippoboscides; 

Dans  une  troisième  cage  semblable  :  un  Pigeon  parisien  indemne,  témoin. 

Le  8  octobre,  le  Pigeon  parisien  de  la  première  cage  montre  dans  son  sang 
de  jeunes  Haemoproieus  (de  quelques  a  de  diamètre  et  sans  pigment).  Les 
jours  suivants,  les  parasites  grossissent  et  contiennent  du  pigment  à  partir 
du  12  octobre.  L'infection  continue  normale. 

Les  Pigeons  parisiens  des  deux  autres  cages  restèrent  indemnes. 

II.  Dans  la  cage  grillagée  d'un  Pigeon  parisien,  isolé  depuis  le  25  octobre 
1905,  et  conservé  à  Paris  dans  une  étuve  à  24°,  sont  lâchés,  le  15  novembre, 
un  Lynchia,  le  24  novembre,  2  autres  Lynchia,  ces  trois  Diptère?  ayant 
été  prélevés  à  Alger  sur  des  Pigeons  infectés.  Le  6  lévrier  apparaissent  quel- 
ques Haenioproteus  dans  le  sang  du  Pigeon  (infection  restée  faible). 

ïli.  Un  Pigeon  parisien  indemne  fait  le  voyage.  d'Alger  à  Paris,  le  14  no- 
vembre 1905,  dans  une  cage  grillagée  avec  deux  Pigeons  voyageurs  infectés 
et  couverts  de  Lynchia,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  cloison  non  étan- 
che.  Les  Pigeons  voyageurs  morts  pendant  le  voyage  sont  quittés  par  les 
Lynchia.  Le  Pigeon  parisien  montre  des  Haenioproteus  dans  son  sang,  le 
23  janvier  1906  (infection  faible). 

(J)  La  description  de  Mi/ialges  anchora  a  paru  dans  les  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie, 
t.  LX11,  p.  443,  16inarsl9Ô7. 

(6) 
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IV.  Trois  Figeons  parisiens  idemnes,  isolés  depuis  le  7  février  1906, 
dans  une  cage  grillagée,  y  reçoivent  le  13  mai  3  Lynchia  elle  14  mai 
8  Lynchia  capturés  sur  des  Pigeons  algériens  infectés  pour  la  plupart. 
Les  3  Pigeons  parisiens  sont  reconnus  infectés  respectivement  le  14  juin,  le 

23  juin  et  le  9  juillet. 

Y.  Le  I  \  juin  1906,  deux  Lynchia  pris  sur  un  Pigeon  infecté  sont  mis 
dans  la  cage  grillagée  de  deux  Pigeons  parisiens  indemnes  :  l'un  de  ces 
Pigeons  se  montre  infecté  le  5  août,  l'autre  le  17  août. 

VI.  Le  1  4  juin,  trois  Lynchia  de  la  même  origine  sont  mis  dans  la  cage 
grillagée  de  (rois  Pigeons  parisiens  indemnes  :  deux  de  ces  Pigeons  se  mon- 
trèrent infectes  le  5  août,  le  troisième  ne  fut  jamais  infecté.  A  noter  que  les 
3  Mouches  étaient  mortes  vers  le  début  de  juillet.  Peut-être  n'ont-elles  pas 
piqué  le  troisième  Pigeon? 

Ces  dix  résultats  positifs  permettent  donc  d'affirmer  le  rôle 
des  '  '  Lynchia  maura  "  dans  la  propagation  de  /'Hœmoproteus 
du  Pigeon  (1). 

Ayant  été  frappés  de  la  longue  incubation  (c'est-à-dire  du 
long  intervalle  entre  la  piqûre  des  Lynchia  et  l'apparition  des 
gamètes  dans  le  sang  périphérique),  de  tous  les  cas  relatés 
ci-dessus,  nous  avons  voulu  obtenir  un  chiffre  exact.  Dans 
ce  but  nous  avons  procédé  à  l'expérience  suivante  : 

VII.  Le  14  août,  4  Mouches  prélevées  sur  un  Pigeon  infecté  sont  mises 
dans  la  cage  grillagée  d'un  premier  Pigeon  parisien  indemne.  Le  17  août 
trois  jours  après),  ces  4  Mouches  sont  retirées  et  mises  dans  la  cage  d'un 
deuxième   Pigeon    parisien    indemne,    dont  elles  sont    retirées  de  nouveau 

24  heures  plus  tard.  Le  premier  Pigeon  montre  dans  le  sang  périphérique 
les  premiers  très  jeunes  Haemoproteus  le  20  septembre,  et  le  deuxième,  le 
24  septembre. 

L  incubation  de  V  infection  par  les  Lynchia  a  donc  été  chez 
un  Pigeon,  de  34  à  37  jours,  et  chez  un  autre  de  38  jours. 

On  peut  tirer  un  autre  enseignement  de  cette  expérience. 
Il  est  certain  que  les  quatre  premières  Mouches  ont  toutes 
piqué  le  premier  Pigeon  indemne,  car  nous  savons  qu'un 
Lynchia  vit  rarement  plus  de  24  heures  quand  il  est  séparé 
du  Pigeon.  Or  les  Lynchia  sont  restés  3  jours  dans  la  pre- 
mière cage. 

On  peut  donc  conclure  que  des  Lynchia  qui  ont  infecté  un 
premier  Pigeon,  portent  encore  assez  de  virus  pour  en  infec- 
ter un  second,  4  jours  après  avoir  quitté  un  Pigeon  infecté. 


(t)  Il  faut  ajouter  à  ^ 
nous  avons  encore  infecté  „, 
L'/nchia  maura  envoyés  d'Alger 


ces  dix  cas  positifs  ceux  qui  sont  rapportés  ci-dessous.  De  pins, 
lecté  plusieurs  Pigeons,  à  Paris;  durant  l'hiver  1906-1907.  avec  des 

ivoc    rV  A  Icron 


ÉTUDES  SUR  LES  HEMATOZOAIRES  D  OISEAUX  83 

Il  est  vrai  que  chez  le  second  Pigeon  l'incubation  a  été  un 
peu  plus  longue.  On  peut  rapprocher  ce  durable  pouvoir 
infectant  de  celui  dont  nous  avons  montré  l'existence,  dans 
ce  même  mémoire,  chez  les  Culex  pipiens  infectés  par  le 
Plasmodium  relictum. 


Pas  de   transmission   héréditaire  de   Vinfection   chez   les 

Lynch  ia 

Nous  nous  sommes  demandé  si  l'infection  est  héréditaire 
chez  les  Lynchia . 

VIII.  Dix-sept  Lynch:a,  éclos  de  pupes  pondues  par  des  femelles  sûre- 
ment infectées  au  laboratoire,  sont  mis  du  7  juillet  au  2  octobre  dans  la  cage 
de  deux  Pigeons  parisiens  indemnes.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  Pigeons  ne 
fut  infecté. 

Il  est  donc  fort  douteux  que  l'infection  des  Lrnchia  passe  à 
leur  descendance. 


Non-infection  des  Pigeons  par  ingestion  des  Lynchia 

Ayant  remarqué  que  les  Pigeons  infectés  de  Lynchia  les 
pourchassent  à  coups  de  bec,  nous  nous  sommes  demandé 
s'ils  pouvaient  s'infecter  par  ingestion  de  Mouches. 

IX.  Du  20  juillet  au  9  août,  nous  fîmes  avaler  33  Lynchia  vivants,  pro- 
venant de  Pigeons  infectés,  à  un  Pigeon  parisien  indemne,  qui  ne  devint 
jamais  infecté. 

Ce  mode  d'infection  n'est  donc  pas  probable. 


évolution  n' Haemoproteus  cohnnbae  chez  Lynchia  maura 

On  voit  assez  facilement  les  ookinètes  dans  la  dernière  por- 
tion de  l'intestin  moyen  de  la  Mouche,  où  le  sang  est  en 
partie  digéré,  et  le  noyau  des  hématies  seul  encore  recon- 
naissable. 

L'ookinète  mesure  de  20  à  23  -,.  de  longueur  sur  2  y  o  à  3  y 
de  largeur.  Le  pigment  est  ramassé  dans  le  tiers  postérieur. 
Le  noyau  n'est  pas  tout  à  fait  au  milieu,  mais  un  peu  en  arrière 
(son  épaisseur  =  2  y  5,  sa  distance  de  l'extrémité  antérieure 


SI  ÉTUDES  SUR  LES  HEMATOZOAIRES  D  OISEAUX 

=  10  p,  de  l'extrémité  postérieure  =  Su).  Le  mouvement  se 
l'ail  dans  le  sens  de  la  longueur,  la  partie  pigmentée,  comme 
on  vient  de  le  dire,  étant  postérieure.  Celte  ookinète  est  le- 
plus  souvent  recourbée  :  l'aspect   le  plus  fréquent  est  celui 
d'une  crosse. 


Nous  n'avons  pas  réussi  à  suivre  l'évolution  ultérieure  du 
parasite  chez  le  Lynchia.  Pour  nous  assurer  que  les  prépara- 
tions, dans  lesquelles  le  microscope  ne  nous  faisait  rien 
reconnaître,  contenait  le  virus,  nous  avons  institué  les  expé- 
riences suivantes  : 

X.  Un  Lynchia  prélevé  sur  un  Pigeon  très  infecté  est  disséqué  le  27 
juillet,  les  organes  abdominaux  et  thoraciques  sont  mis  en  suspension  dans 
de  l'eau  cilratée  (vérification  au  microscope)  et  inoculés  à  la  seringue  dans 
la  veine  d'un  Pigeon  parisien  neuf.  Les  premiers  très  jeunes Haemoproteus 
se  montrent  dans  son  sang  périphérique  le  25  août  1906. 

Une  inoculation  intra-veineuse  analogue  est  "faite  le  5  novembre  à 
5  Pigeons,  —  ils  sont  tous  infectés  le  3  décembre,  -  et  le  22  novembre  à  un 
autre  Pigeon,  qui  montre  des  gamètes  le  20  décembre. 

XI.  Le  5  novembre,  en  même  temps  que  des  Pigeons  sont  inoculés  dans 
les  veines  avec  le  broyage  de  corps  de  Lynchia  infectés,  un  autre  Pigeon 
est  inoculé  soî'S  la  peau  avec  le  même  broyage.  L'infection  suit  chez  lui  le 
même  cours  que  chez  les  premiers,  après  une  incubation  de  durée  équi- 
valente. 

Les  préparations  dans  lesquelles  nous  ne  reconnaissons  pas 
une  évolution  ultérieure  des  ookinètes  contenaient  donc  un 
virus  inoculable  au  Pigeon. 

Déplus,  nous  voyons  que  l'incubation  de  V infection  donnée 
par  le  virus  inoculé  dans  les  veines  ou  sous  la  peau  est  de 
28  ou  2g  jours,  chez  ces  8  Pigeons.  On  verra  plus  loin  (expé- 
riences XLI,  XL  IL  et  XL  Y),  trois  autres  cas  d'incubation  de 
28  jours. 

(Nous  devons  noter  2  autres  cas,  en  automne  1906,  où  l'in- 
cubation a  été  de  45  jours). 

Pour  faire  suite  à  l'expérience  ci-dessus,  nous  avons  recher- 
ché si  ce  virus  n'entrait  pas  dans  la  catégorie  des  virus  dits 
invisibles,  passant  aux  filtres  : 

XI I.  Quatorze  Lynchia  pris  sur  un  Pigeon  fortement  parasité  sont  dis- 
séqués le  9  août,  leurs  organes  écrasés  et   mis  en  suspension  dans  l'eau 
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citratée,  qui  est  filtrée  à  travers  une  bougie  Chamberland  F  par  pression  à 
l'aide  d'une  poire  en  caoutchouc.  Le  filtrat  est  inoculé  dans  les  veines  à  un 
premier  Pigeon  parisien  neuf,  le  reliquat  à  un  second  et  à  un  troisième 
Pigeons  parisiens  neufs.  Ce  troisième  seul  se  montra  infecté  le  6  septembre 
(28  jours  d'incubation). 

XIII.  Deux  Mouches  prélevées  sur  un  Pigeon  très  infecté  sont  disséquées 
le  26  août,  leurs  organes  écrasés  mis  en  suspension  dans  de  l'eau  citratée  qui 
est  filtrée  comme  ci-dessus  à  travers  une  bougie  Chamberland  F.  Le  filtrat 
est  inoculé  dans  les  veines  d'un  premier  Pigeon  parisien  neuf,  le  reliquat 
dans  les  veines  d'un  second  Pigeon  parisien  neuf.  Ce  second  Pigeon  seul 
montre  les  premiers  jeunes  Haemoproteus  le  23  septembre  (28  jours  d'in- 
cubation). 

Il  est  donc  probable  que  le  virus  ne  peut  pas  traverser  la 
bougie  Chamberland  F  (2  filtrats  ne  sont  pas  infectants, 
2  reliquats  sur  3  sont  infectants). 

XIV.  Trois  essais  de  filtration  à  travers  des  bougies  Chamberland  spé- 
ciales, à  débit  plus  fort  que  celui  des  précédentes,  furent  ensuite  faits  :  le 
filtrat  des  corps  broyés  de  3  Lynchta  infectés  à  travers  une  bougie  spéciale 
F  n°  475,  fut  inoculé  à  2  Pigeons.  Le  filtrat  obtenu  à  travers  une  bougie 
spéciale  H  n°  450  fut  inoculé  à  un  autre  Pigeon.  Enfin  une  goutte  dit  liquide 
obtenu  par  le  broyage  fut  inoculé  à  un  Pigeon  témoin.  Celui-ci  montra  au 
bout  de  28  jours  de  nombreux  gamètes  dans  son  sang  périphérique. 

Les  trois  premiers  Pigeons,  surtout  les  deux  premiers,  montrèrent,  au 
bout  de  quelques  semaines,  de  petits  granules  dans  leurs  hématies,  ressem- 
blant à  de  très  jeunes  Haemoproteus,  mais  jamais  de  gamètes  bien  carac- 
térisés. 

Nous  avons  refait  les  mêmes  expériences  avec  des  bougies 
Berkefeld. 

XV.  Le  7  septembre,  dix  Lynchia  pris  sur  un  Pigeon  infecté  sont  dissé- 
qués, leurs  organes  écrasés  mis  en  suspension  dans  l'eau  citratée  qui  est 
filtrée  à  travers  une  bougie  Berkefeld.  Le  filtrat  est  inoculé  dans  les  veines 
d'un  premier  Pigeon  parisien  neuf,  le  reliquat  dans  les  veines  d'un  deuxième 
Pigeon  parisien  neuf.  Le  13  octobre  (36  jours  d'incubation)  de  très  jeunes 
formes  d' Haemoproteus,  rares,  apparaissent  dans  le  sang  périphérique  du 
premier  Pigeon.  Elles  augmentent  de  volume  les  jours  suivants,  en  restant 
rares,  puis  aucune  forme  parasitaire  n'est  vue.  On  verra  plus  loin  ce  que  Ion 
peut  penser  de  ce  phénomène  (I). 

(1)  Pendant  les  quelques  jours  où  nous  avons  vu  de  très  jeunes  Haemoproteus  chez  ce 
Pigeon,  nous  avons  trouvé  dans  les  mêmes  préparations  de  sang,  d'assez  nombreux 
Herpetomonas. 

Leur  corps,  étroit  et  effilé,  est  coloré  en  rose  paie  par  le  Romanowsky  et  mesure  de 
17  à  22  y  de  longueur,  sur  1  ,"•  5  environ  de  largeur.  Le  flagelle,  également  rose  pâle,  et 
sans  membrane  ondulante,  mesure  de  19  à  35  y  de  longueur.  Le  noyau,  allongé,  n'occu- 
pant pas  toute  la  largeur  du  corps,  mesure  de  5  a  7  y  de  longueur  et  est  situé  à  6  ou  7  y 
de  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Le  centrosome,  gros,  sphérique,  et  plus  fortement 
coloré  que  le  noyau,  est  situé  à  3  ou  5  y  en  avant  du  noyau. 

Ces  Herpetomonas  n'ont  pas  été  retrouvés  depuis  cette  époque  dans  le  sang  de  ce 
Pigeon  (mars  1907). 

En  raison  de  leur  aspect  général,  nous  nous  sommes  demandé  si  ces  Herpetomonas 
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Le  second  Pigeon  reste  indemne. 

D'autres  filtrats  obtenus  à  travers  une  bougie  Belkefeld  lurent  encore  ino- 
culés :  le  25  octobre  à  un  Pigeon,  le  5  novembre  à  deux  autres  Pigeons.  Au 
boul  d'un  mois  environ,  les  hématies  présentèrent  de  petits  granules,  pen- 
dant quelques  jours,  mais  jusqu'en  février  1907,  les  gamètes  ne  sont  pas 
apparus. 

En  résumé,  le  virus  a  passé,  une  seule  fois  sur  quatre  essais, 
par  flltration  a  travers  une  bougie  Berkefeld.  Cet  unique 
résultat  positif  ne  permet  de  tirer  aucune  conclusion  pour 
Le  moment.  A  noter  l'apparition  passagère  de  granules 
inlraglobulaires  ressemblant  à  de  très  jeunes  Haemoproleus, 
chez  les  Pigeons  inoculés  avec  des  filtrats  de  virus. 

évolution  d' Haenioproteus  columbae  chez  le  pigeon. 

GUERISON    SPONTANÉE 

En  «raison  de  la  longue  incubation  de  l'infection  chez  le 
Pigeon  :  de  28  à  29  jours  après  inoculation  sous-cutanée  ou 
intra-veineuse,  de  34  à  38  jours  après  piqûre  du  Lynchia, 
nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  lieu  de  chercher  si  le  virus 
n'évoluait  pas  sous  une  forme  particulière  dans  les  organes 
internes  du  Pigeon.  Cette  idée  était  corroborée  parce  fait  que 
l'on  ne  connaît  que  des  formes  sexuées  dans  le  sang  péri- 
phériques des  Pigeons.  Nous  n'avons  encore  rien  vu  dans  nos 
examens  miroscopiques,  et  les  expériences  suivantes  ne  nous 
ont  donné  aucun  renseignement  : 

XVI.  —  Le  1er  septembre,  du  sang  périphérique  d'un  Pigeon  très  infecté 
e*t  injecté  tel  quel  dans  les  veines  d'un  Pigeon  parisien  neuf.  Le  sangdu 
même  Pigeon,  dilué  dans  plusieurs  fois  son  volume  d'eau  citratée,  filtré  à 
travers  une  bougie  Cliamberland  F,  est  injecté  dans  les  veines  d'un  second 
Pigeon  parisien   neuf:  aucun  résultat. 

n'étaient  pas  des  spermatozoïdes  ayant  passé  dans  le  sang  «lu  Pigeon  soms  l'inlluence 
d  une  cause  inconnue.  N'ous  avons  donc  coloré  par  la  même  métJiodc  des  spermatozoïdes 
de  Pigeon,  en  ayant  soin  de  mettre  les  spermatozoïdes  en  contact  avec  du  sang  de 
Pigeon,  avant  la  coloration.  Celle-ci  laisse  les  queues  des  spermatozoïdes  incolores, 
tandis  qu  elle  colore  les  flagelles  des  Herpetomona*.  La  tête  du  spermatozoïde  mesure 
en  moyenne  i7  y  (formes  géantes  =  -27  y),  est  colorée  d'une  façon  uniforme  par  les  colo- 
rants nucléaires,  et,  comme  on  le  sait,  ne  présente  pas  de  pièce  movenne.  La  queue  du 
spermatozoïde  mesure  85 ft  tandis  que  le  flagelle  de  YHerpetomonas  ne  dépassr  pas 

Les  spermatozoïdes  des  Lynchia  maura  ont  une  tête  ressemblant  à  celle  des  sper- 
matozoïdes de   Pigeon,  et  une  queue  beaucoup  plus  étroite  et  plusieurs    lois   plus 

11  semble  donc  bien  que  ces  Herpetomonas  sont  des  parasites  du  Pigeon.  Celui-ci  a 
toujours  vécu  en  cage  grillagée. 
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XVII.  —  Le  même  Pigeon  infecté  étant  sacrifié,  on  inocule  la  moitié  de 
sa  rate  dans  le  péritoine  d'un  premier  Pigeon  parisien  neuf;  l'autre  moitié 
mise  en  suspension,  filtrée  à  travers  une  bougie  Chamberland  F,  est  inoculée 
dans  le  péritoine  d'un  second  Pigeon  neuf  :  aucun  résultat. 

Les  très  jeunes  Haemoproteus  qui  apparaissent  à  l'intérieur 
des  hématies  de  Pigeons  après  une  si  longue  incubation  ne 
mesurent  pas  plus  de  1  à  2  u  de  diamètre.  Ils  sont  de  forme 
triangulaire,  quadrilatérale  ou  ronde,  et  situés  en  un  point 
quelconque  du  protoplasma.  Trois  ou  quatre  jours  après  leur 
apparition,  ils  ont  grandi  et  mesurent  8  u  environ  dans  leur 
plus  grande  longueur.  Ils  commencent  alors  à  contenir  du 
pigment.  Leur  forme  est  à  ce  moment  très  irrégulière, 
les  bords  déchiquetés  rappellent  parfois  l'aspect  classique 
(Y Haemoproteus  noctuae.  Ils  coiffent  parfois  une  des  extrémi- 
tés de  l'ellipse  du  noyau,  au  lieu  d'être  allongés  suivant  la 
plus  grande  dimension  de  l'hématie,  comme  les  gamètes  adul- 
tes. Très  souvent,  plusieurs  jeunes  formes  sont  dans  une  même 
hématie.  Elles  prennent  faiblement  la  couleur.  Les  très  jeunes 
formes,  colorées,  ressemblent  beaucoup  aux  petites  formes 
annulaires  du  Plasmodium  de  l'homme  :  bague  bleue  à  cha- 
ton rouge.  Les  formes  moyennes  ont  le  protoplasma  coloré 
par  bandes  bleues  et  incolore  par  places.  On  trouve  tous  les 
intermédiaires  juqu'à  l'aspect  bien  connu  des  gamètes  adultes. 

Fait  constant  et  remarquable  :  Au  fur  et  à  mesure  que 
les  jeunes  formes  grandissent,  elles  deviennent  plus  rares 
dans  le  sang  périphérique. 

C'est  à  ce  phénomène  que  nous  faisions  allusion  à  propos 
de  l'expérience  xv.  Nous  avions  vu  les  jeunes  formes  assez 
nombreuses  seulement  pendanl  3  jours,  puis  ayant  dû  suspen- 
dre l'examen  pour  des  raisons  indépendantes  de  notre  volonté, 
nous  ne  les  avons  plus  retrouvées  huit  jours  plus  lard,  alors 
que  les  formes  auraient  dû  devenir  adultes.  Dans  tous  nos 
autres  cas  (inoculation  de  virus  non  filtré  ou  piqûre  de  Lyn- 
chia)  les  jeunes  formes  étaient  au  début  très  nombreuses  ou 
extrêmement  nombreuses,  souvent  plusieurs  dans  une  héma- 
tie, toujours  plusieurs  par  champ  d'immersion:  dans  les  huit 
jours  qui  suivaient,  les  formes  adultes  n'apparaissaient  plus 
que  peu  nombreuses  ou  rares. 
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Dans  les  mois  suivants,  les  Pigeons  étant  tenus  toujours  à 
L'abri  des  réinfections,  les  gamètes  devenaient  parfois  très 
rares. 

Il  y  a  ainsi  souvent  guérison  spontanée,  le  plus  bel  exemple 

est  le  suivant  : 

Wlll  _  Un  Pigeon  inoculé  dans  les  veines  le  26  août  1906  avec  le 
broyage  d'un  Lynchia  infecté  montre  les  premiers  très  jeunes  Haemoproteus 
dans  son  sang  le  23  septembre.  Le  29  septembre  les  gamètes  sont  presque 
adultes.  Le  o  octobre  ils  sont  adultes,  mais  peu  nombreux,  le  23  octobre  ils 
ne  sont  plus  que  rares.  A  partir  du  Ier  novembre  jusqu'à  notre  dernier  exa- 
men (février  1907)  on  ne  les  trouve  plus. 

D'autre  part  :  le  degré  d'infection  d'un  Pigeon  est  généra- 
lement en  rapport  avec  le  nombre  de  Mouches  qui  l'ont  piqué 
ou  qu'on  lui  a  inoculées. 

*  * 

ACTION  DE   LA  QUININE 

L'observation  de  la  guéri  son  spontanée  nous  a  donné  l'idée 
d'expérimenter  l'action  de  la  quinine  sur  Haemoproteus  co- 
lumbae,  dans  le  but  de  guérir  plus  vite  les  Pigeons. 

Nous  nous  sommes  servis  d'une  solution  de  bichlorhydrate 
de  quinine  à  6  pour  1000  dans  l'eau  distillée  (l  c.c.  contenant 
G  milligrammes  de  sel),  et  nous  avons  voulu  connaître  d'a- 
bord la  close  minima  mortelle. 

XIX.  —  Le  I  0  août,  un  Pigeon  adulte  à  Haemoproteus  non  rares  reçoit 
sous  la  peau  48  milligrammes  de  quinine.  Le  1  I,  il  va  bien,  ^Haemopro- 
teus sont  encore  «  non  rares  ».  Il  reçoit  sous  la  peau  128  milligrammes.  Il 
meurt,  en  quelques  minutes,  dans  des  convulsions.  A  l'autopsie  ;  organes 
congestionnés.  Avant  la  mort,  l'examen  du  sang  avait  montré  que  le  pig- 
ment des  gamètes  était  plus  dispersé  que  normalement,  leur  colorabilité  était 
diminuée. 

XX.  —  Un  Pigeon  adulte,  à  Haemop.  nombreux,  reçoit  sous  la  peau  les 
13,  14,  15,  17  août,  48,  48,  66,90  milligrammes.  Il  meurt  20  minutes  après 
cette  dernière  injection,  dans  des  convulsions.  Durant  ces  4  jours  les  Hae- 
moproteus n'avaient  pas  été  influencés  par  la  médication  (comparaison  avec 
un  Pigeon  témoin). 

Nous  avons  donc  résolu  de  nous  en  tenir  à  la  dose  de  60 
milligrammes,  comme  étant  proche  de  la  close  mortelle. 

XXI.  —  Un  Pigeon  reconnu  infecté  le  5  août  a  de  nombreux  Haemopro- 
teus jusqu'au  5  septembre.  A  celte  date,  i!  reçoit  sous  la  peau  60  milligram- 
mes de  quinine.  Le  10  septembre  les  parasites  sont  encore  nombreux:  2n  in- 
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jection  de  60  milligrammes.  A  partir  du  22  septembre  les  parasites  ne  sont 
pins  que  rares  ou  non  rares,  3e  injection  le  22  septembre,  4e  le  25  octobre. 
Les  Haemop.  subsistant  toujours  non  rares  (dernière  observation  :  février 
1907). 

XXII.  —  V\\  Pigeon  reconnu  infecté  le  17  août  n'a  jamais  eu  que  de  ra- 
res gamètes  jusqu'au  10  septembre.  A  cette  date  il  reçoit  pour  la  première 
fois  60  milligrammes  de  quinine  sous  la  peau,  à  partir  du  22  septembre  on 
ne  trouve  plus  de  parasites  dans  son  sang.  Il  reçoit  une  2°  et  3e  injection  les 
22  septembre  et  25  octobre.  Réinoculé  dans  les  veines  avec  le  broyage  du 
corps  d'un  Lynchia  le  5  novembre,  il  montre  à  partir  du  5  décembre  une 
faible  quantité  de  gamètes  dans  son  sang*  périphérique,  et  n'en  montre  plus 
à  partir  de  tin  janvier. 

XXIÏI.  —  Un  Pigeon  reconnu  infecté  le  25  juin  1907  a  de  nombreux  ga- 
mètes dans  le  sang  périphérique  jusque  vers  le  milieu  d'août,  ils  deviennent 
alors,  «  rares  »  ou  «  non  rares  ».  Il  reçoit  une  injection  de  quinine  le  22 
septembre  (60  milligrammes)  une  2P  le  25  oclobre,  le  nombre  de  gamètes  ne 
change  pas  (février  1907). 

Son  témoin,  reconnu  infecté  le  9  juillet  a  des  gamètes  assez  nombreux 
jusque  vers  le  milieu  d'août.  Ils  deviennent  rares  à  partir  de  ce  moment.  A 
partir  du  25  octobre,  ils  redeviennent  assez  nombreux. 

L'action  de  la  quinine  se  montre  nulle  dans  les  expériences 

XXI  et  XXIII.  La  résistance    du   Pigeon   dans    l'expérience 

XXII  peut  être  attribuée  à  une  propriété  individuelle  autant 
qu'à  la  quinine  car  nous  avons  noté  plus  haut  qu'un  certain 
nombre  de  Pigeons  guérissent  sans  traitement  de  leur  infec- 
tion (Voir  observations  XVIII). 

L'expérience  XXII  nous  montre  de  plus  qu'un  Pigeon  pa- 
raissant guéri  de  son  infection  n'a  pas  résisté  à  une  nouvelle 
inoculation,  mais  a  guéri  rapidement  de  cette  deuxième  in- 
fection. 


EXPERIMENTATION  AVEC  D  AUTRES  OISEAUX 

Nous  avons  essayé  d'infecter  des  Canaris  par  la  piqûre  de 
Lynchia  maura. 

XXIV.  —  Deux  Lynchia  maura  pris  sur  un  Pigeon  très  infecté  sont  mis 
dans  la  cage  grillagée  de  deux  Canaris  le  I  3  août  à  5  heures  du  soir  ;  on  les 
observe  à  fréquentes  reprises.  A  aucun  moment,  ils  ne  se  jettent,  sur  les  Cana- 
ris ;  le  lendemain  une  Mouche  meurt.  Au  bout  de  24  heures  on  enlève  l'autre 
Mouche  qui  ne  s'est  jamais  posée  sur  les  Canaris. 

Nous  pensons  que  cet  exclusivisme  des  Lynchia  maura  im- 
pose la  conception  de  la  diversité  des  espèces  r/'Hœmoproteus 
qui  infectent   les  différents  Oiseaux,    si  du  moins  les  autres 
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Hippoboscides  d'Oiseaux  sont  aussi  exclusifs .  En  tout  cas,  il 
est  nécessaire  de  faire  une  espèce  particulière  deH.  columbœ. 
A  défaut  de  la  piqûre  du  Lynchia,  nous  avons  inoculé  à  la 
seringue,  sous  la  peau,  un  Canari,  avec  comme  témoin  un 
Pigeon  :  résultat  négatif.  Dans  une  aulre  expérience,  une 
Poule  fut  inoculée  dans  les  veines  ;  résultat  négatif. 

XXV.  —  Le  26  septembre  deux  Mouches  prélevées  sur  un  Pigeon  très 
infecté  sont  disséquées,  le  broyage  est  mis  en  suspension,  inoculé  sous  la 
peau  d'un  Canari  neuf.  Celui-ci  n'est  pas  infecté. 

XXVI.  —  Une  Poule  inoculée  dans  les  veines  le  5  novembre  avec  le 
broyage  de  Lynchia  infectés  n'est  pas  infectée.  Les  Pigeons  témoin,  inoculés 
de  même,  sont  tous  infectés. 


HMMOPROTEUS  DU  MOINEAU  PELERIN  D'ALGERIE 

Presque  tous  les  Moineaux  des  campagnes  algériennes  que 
nous  avons  examinés  étaient  infectés  par  un  Haemoproteus, 
dont  les  gamètes  sont  en  général  fréquents  dans  le  sang 
périphérique  :  la  plupart  sont  infectés  aussi  par  des  Plasmo- 
dium  relicium  {Proteosoma)  et  des  Filaires.  Nous  ne  nous 
occuperons,  dans  ce  qui  suit,  que  de  Y  Haemoproteus. 

Les  caractères  morphologiques  de  ses  gamètes  rappellent 
ceux  à' Haemoproteus  noctuae  par  la  dentelure  et  l'irrégula- 
rité de  leurs  bords. 

Nous  avons  recherché  si  le  second  hôte  de  cet  Haemopro- 
teus est  le  Moustique  qui  pique  le  plus  souvent  les  Oiseaux  : 
Culex  pipiens.  Quelques  expériences  ont  eu  lieu  aussi  avec 
le  Theobaldia  spathipalpis,  dont  quelques-uns  ont  piqué  une 
première  fois  nos  Oiseaux,  mais  jamais  une  seconde  fois. 

On  pouvait  chercher  si  l'évolution  hypothétique  de  Y  Hae- 
moproteus du  Moineau  chez  le  Culex  suivait  l'un  des  deux 
modes  connus  pour  d'autres  Hémosporidies . 

A.  Comme  Plasmodium  relictum,  les  sporozoïtes  passant 
dans  les  glandes  salivaires  de  l'Insecte  environ  une  semaine 
après  la  piqûre  (à  22-25<>). 

B.  Gomme  Haemoproteus  noctuae,  d'après  Schaudinn, 
l'évolution  de  la  génération  alternante  n'étant  terminée  chez 
1  Insecte  qu'après  plusieurs  «  nourritures  ». 
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A.  Canaris  sujets  piqués  par  des  Moustiques  ayant  piqué 
plus  de  8  jours  auparavant  un  Moineau.  Résultat  négatif. 

I.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  22  mai  par  58  Culex  pipiens  ayant 
piqué  le  9  mai  (Il  jours  avant),  un  Moineau  1res  infecté,  0  résultat. 

II.  —  Un  Serin  neuf  est  piqué  le  30  mai  par  18  C.  pipiens  ayant  piqué 
le  22  mai  (8  jours  avant)  un  Moineau  très  infecté,  0  résultat. 

III.  —  Un  Canari  est  piqué  le  7  juin  par  22  C.  pipiens  ayant  piqué  le 
22  mai  (16  jours  avant)  un  Moineau  très  infecté,  0  résultat. 

IV.  —  Un  Serin  est  piqué  le  25  juillet  par  10  C.  pipiens  ayant  piqué  le 
19  juin  (36  jours  avant)  un  Moineau  très  infecté,  0  résultat. 

B.  Canaris  sujets  piqués  par  des  Moustiques  ayant  piqué 
auparavant  :  i°  un  Moineau  infecté,  puis  2°  un  Canari  neuf. 
Résultat  négatif. 

V.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  7  juin  par  36  C  pipiens  déjà  nourris  : 
1°  sur  un  Moineau  infecté;  2°  sur  un  Canari  neuf  (huit  jours  d'intervalle 
entre  chaque  piqûre  représentent  la  durée  normale  de  la  digestion).  0  résultat. 

VI.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  2i  juin  par  12  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

Vil.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  25  juillet  par  15  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

VIII.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  8  août  par  11  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

IX.  —  Un  Serin  neuf  est  piqué  le  16  août  par  3  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

C.  Canaris,  sujets  piqués  par  des  Moustiques  ayant  piqué 
auparavant  :  i°  un  Moineau  infecté  ;  2°  un  premier  Canari 
neuf;  3°  un  deuxième  Canari  neuf.  Résultai  négatif. 

X.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  23  juin  par  4  C.  pipiens,  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

XI.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  25  juillet  par  15  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

XII.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  8  août  par  2  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

XIII.  —  Un  Canari  neuf  est  piqué  le  16  août  par  2  C.  pipiens  dans  ces 
conditions.  0  résultat. 

L'insuccès  des  13  expériences  envisageant  les  deux  modes 
possibles,  par  analogie,  de  révolution  de  X Haemoprotens  du 
Moineau  dans  le  corps  du  C.  pipiens,  peut  être  rapproché  de 
l'insuccès  semblable  qui  a  marqué  tous  nos  essais  de  trans- 
mission de  Y Haemoproleus  du  Pigeon  par  le  C.  pipiens.   Si 
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l'on  considère,  au  contraire,  le  succès  des  tentatives  de  propa- 
gation de  Y  H.  du  Pigeon  par  le  Lynchia  maura,  on  peut 
conclure  qu'il  est  très  probable  que  V  «  Hsemoproteus  »  du 
Moineau,  et  en  général  toutes  les  espèces  cV  «  Hsemoproteus  » 
des  Oiseaux  (sauf  probablement  H.  noctu8e)o/i£  comme  second 
hôte  des  Hippoboscides,  dont  on  connaît  l'existence  si  fré- 
quente sur  les  Oiseaux. 


HJEMOPROTEUS  DU   VERDIER 

Un  Verdier,  Passer  chloris,  infecté  par  un  Haemoproteus, 
est  gardé  dans  une  cage  depuis  3  ans  (1903-1906)  en  compa- 
gnie de  Canaris  qui  ne  se  sont  jamais  infectés. 

Après  3  ans,  ce  Verdier,  mis  à  l'abri  de  toute  chance  de 
réinfection,  est  encore  infecté  et  à,  peu  près  au  même  degré. 


D.  TRYPANOSOME  DE  L'HIRONDELLE 

Nous  avons  vu  à  l'état  frais,  plusieurs  fois  depuis  1903, 
dans  le  sang  d'Hirondelles  d'Algérie,  un  Trypanosome  tou- 
jours très  rare  (Hirondelles  capturées  dans  les  3  départe- 
ments :  plaine  de  la  Macta,  plaine  de  la  Mitidja,  vallée  du 
Sebaou  en  Kabylie,  plaine  de  Bougie,  Hauts-Plateaux  de 
Sétif). 

Ce  Trypanosome  mesure  à  l'état  frais  ±±  y.  de  longueur  sur 
ï  u  environ  de  largeur.  L'extrémité  postérieure  est  pointue  et 
se  tord  de  tous  côtés  assez  vivement.  La  membrane  ondulante 
est  large  et  apparaît  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  du  corps 
pendant  les  mouvements  du  flagelle.  Le  Trypanosome  se  dé- 
place, le  flagelle  en  avant,  et  est  capable  de  quitter  le  champ 
du  microscope. 

Jamais  nous  n'avons  pu  retrouver  sur  les  préparations  colo- 
rées les  Trypanosomes  vus  à  l'état  frais. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  étions  de  recourir  à  la  méthode 
expérimentale  par  inoculation  à  des  animaux  de  même  espèce, 
nous  avons  essayé  de  cultiver  ce  Trypanosome  pour  pouvoir 
l'étudier. 
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Le  9  mai  1906,  le  sang  de  12  Hirondelles  de  FHabra  est 
ensemencé  dans  autant  de  tubes  de  gélose  au  sang  de  Lapin 
préparé  selon  la  formule  de  Novy  et  Mac-Neal  (mais  sans 
défibriner  le  sang).  A  l'examen  microscopique  aucune  de  ces 
Hirondelles  ne  présentait  de  parasite  dans  le  sang. 

Un  seul  de  ces  tubes  donne  une  culture  de  Flagellés  qui 
fut  réensemencée  les  6  juin  et  il  juin  (2e  culture). 

Une  3e  culture  fut  faite  le  23  juin,  une  4e  le  7  juillet,  une 
5e  le  4  août,  une  6e  le  30  août,  une  7°  le  Ie1  octobre,  une  8e  cul- 
ture le  11  octobre.  Un  ensemencement  opéré  avec  la  8e  cul- 
ture par  le  D1  Mathis  sur  son  milieu  modifié  (1)  lui  donna 
une  9e  culture  aussi  abondante  que  les  précédentes.  Le 
Dr  Mathis  en  est,  le  5  lévrier  1907,  à  sa  15e  culture. 

La  multiplication  est  rapide  en  milieu  de  culture  et  devient 
apparente  dès  le  2e  ou  3e  jour  après  l'ensemencement. 

A  l'état  frais,  les  cultures  montrent  le  développement  des 
Trypanosomes  sous  forme  d' Herpetomonas  :  ceux-ci  sont  de 
différentes  tailles,  très  mobiles,  ils  traversent  le  champ  du 
microscope  le  flagelle  en  avant.  Chez  les  grosses  formes  fuse- 
lées, le  corps  se  déplace  tout  dune  pièce,  la  membrane  ondu- 
lante et  le  flagelle  seuls  s'agitent  Chez  les  petites  formes  le 
corps  entier  se  tord  pendant  la  marche.  Les  grandes  formes 
présentent  parfois  des  aspects  de  division  binaire  longitudi- 
nale égale.  Dans  les  vieilles  cultures,  on  trouve  surtout  de 
nombreuses  formes  en  boules,  immobiles,  avec  un  flagelle 
très  long  qui  seul  s'agite,  parfois  très  faiblement. 

Enfin  on  rencontre  de  nombreuses  rosaces  de  6  à  15  Her- 
petomonas fuselés  et  ayant  tous  leur  flagelle  dirigé  vers  le 
centre. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'aspect  de  ces  Herpetomonas  ce 
sont  les  granulations  assez  grosses  qui  sont  toutes  contenues 
en  général  dans  la  moitié  postérieure  du  corps.  La  membrane 
ondulante  se  voit  très  nettement.  Les  grandes  formes  libres 
mesurent  de  10  à  20  y.  (une  fois  34  p)  (17  u  en  moyenne)  de 
longueur,  sur  3  à  4  y.  de  largeur  en  moyenne  (parfois  0  y);  le 
flagelle  n'est  pas  mesurable  à  l'état  frais. 

(1)  C.  R.  Diol.,  t.  LXI,  8dëc.  1906;  p.  .m 
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Les  formes  rondes,  de  3  à  16  y.  de  diamètre,  sont  remplies 
de  granulations  plus  grosses  que  celles  des  formes  fuselées. 

Préparations  colorées.  —  Les  formes  fuselées,  qui  sont  les 
plus  nombreuses  dans  les  cultures  en  pleine  évolution,  mesu- 
rent 20 [x  de  longueur  sur  2  à  3p  de  largeur;  la  portion  libre 
de  leur  flagelle  atteint  en  général  la  même  longueur  que  le 
corps  :  17  à  25  y.  Le  noyau,  d'un  diamètre  moyen  de  3  ^  à 
3  p  5,  est  situé  tangentiellement  à  la  ligne  médiane  transver- 
sale, en  avant  de  cette  ligne.  Le  centrosome,  assez  gros  et 
toujours  bien  coloré,  est  très  près  de  la  partie  antérieure  du 
noyau  et  lui  est  même  le  plus  souvent  accolé. 

COMPARAISON  AVEC  LES  AUTRES  TRYPANOSOMES  DES  OISEAUX 

Quelques-uns  de  ces  Trypanosomes  ne  sont  connus  que  par 
leurs  caractères  morphologiques  dans  le  sang  des  Oiseaux. 
Leurs  dimensions  ne  répondent  pas  à  celles  du  Trypanosome 
de  l'Hirondelle  (1): 

T.  Johnsloni.  Duttonet  Todd,  1903  :  36  à  38  P  sur  I1a4àl/x6. 

2e  T.  de  Gambie.  Dutlon  et  Todd,  1903  :  32  a  5  sur  8  u. 

T.  du  Pigeon.  Hanna  1903  :  45  à  60  p  sur  6  f*  à  8  p. 

T.  du  Corbeau.  Ross  et  Hanna  :  40  à  56  ^  sur  3  ^  à  4^8. 

T.  du  Milan.  Donovan  :  34  j*  sur  3  p  à  3  p  5, 

T.  poljplectri  Vassal  (2)  :  46  y.  sur  5  ^. 

D'autre  part,  les  caractères  culturaux  des  Trypanosomes 
des  Oiseaux  qui  ont  été  cultivés  jusqu'ici  sont  différents  de 
ceux  du  Trypanosome  de  l'Hirondelle  (3)  : 

T.  avium  (Danilewsky,  N.  et  Mac-N.  emend.)  revêt  en  cul- 
ture des  formes  spirochétiennes  tout  à  fait  spéciales. 

T.  mesnili  (N.  et  Mac-N.),  qui  mesure  dans  le  sang  50  ^  sur 
8p  (dimensions  doubles  de  celles  du  T.  de  l'Hirondelle)  for- 

(1)  Thiroux.  Recherches  morphologiques  et  expérimentales  sur  T.  paddae.  A  nn.  Inst. 
Past.,  t.  XX,  fev.  1905. 

(2)  Vassal  Sur  un  nouveau  Trypanosome  aviaire.  C.  R.  Soc.  BioL,  t,  LVI1I.  17  juin  05, 

3j  Voir  F.  G.  Novy  et  W.  J.  Mac-Neal  :  On  the  Trypanosomes  of  Birds,  Journ.  of in- 
fect, diseuses,  t.  11,  n»  2,  i«  mars  1905,  et  Thiroux,  loc.  cit. 
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me  en  cultures  de   très  grandes  rosaces  :  le  corps  entier  des 
Herpetomonas  est  granuleux. 

T.  laverani  (N.  et  Mac  N.)  a  une  culture  à  évolution  très 
lente,  le  corps  entier  est  granuleux  et  contient  un  bâtonnet 
terminal  à  l'extrémité  postérieure,  le  centrosome  est  en  avant 
du  noyau. 

Le  type  (4)  de  N.  et  Mac  N  ne  contient  en  culture  que  de 
très  fines  granulations;  sa  longueur  n'est  que  de  15  p  sur  3  u. 
de  largeur. 

Le  type  (4a)  des  mêmes  auteurs  ne  montre  en  culture  que 
très  rarement  des  rosaces,  son  centrosome  est  très  gros  (1  ^  à 
1  u.  3)  et  le  noyau  peu  volumineux  (2  ii). 

T.  paddae  (Laveran  et  Mesnil)  montre  en  culture,  d'après 
Thiroux,  des  rosaces  où  les  flagelles  sont  dirigés  vers  la  péri- 
phérie. Le  centrosome  est  entre  le  noyau  et  l'extrémité  anté- 
rieure. 

Le  Trypanosome  de  l'Hirondelle  se  caractérise  surtout,  dans 
ses  cultures,  par  les  grosses  granulations  n'occupant  en  géné- 
ral que  la  moitié  postérieure  du  corps,  le  centrosome  très 
rapproché  de  la  partie  antérieure  du  noyau  auquel  il  est  sou- 
vent  accolé,  la  longueur  du  flagelle  libre,  la  fréquence  des 
rosaces  constituées  par  un  petit  nombre  d'éléments,  et  enfin 
la  rapidité  de  la  culture. 

Ces  caractères  nous  paraissent  suffisants  pour  distinguer  le 
T.  de  l'Hirondelle  des  autres  T.  d'Oiseaux  et  en  faire  une  es- 
pèce nouvelle,  pour  laquelle  nous  proposons  le  nom  de  Try- 
panosoma  mathisi,  en  l'honneur  du  Dl  Mathis,  qui  a  apporté 
une  très  pratique  modification  au  milieu  de  Novy  et  Mac-Neal 
pour  la  culture  des  Trypanosomes  (1). 

INOCULATION 

La  vie  des  Hirondelles  en  captivité  étant  très  précaire, 
nous  avons  inoculé  toute  l'eau  de  condensation  d'un  tube 
de  culture  contenant  de  très  nombreux  Herpetomonas,  le  23 
juin  1906,  sous  la  peau  de  deux  Serins,  sans  aucun  résultat. 

(1)  C  R.  Soc.  Biol.,  t.  LX1,  8  fiée.  1908,  p,  550. 


SUR  LA  STRUCTURE  FIXE  DES  SPOROZOITES  DE  Plasrnodiurn 
relictum  GRASSI  ET  FELETT1  (=  Proteoaoma). 


Note  de  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  transmise  par  M.  ROUX  (I 


Grassi  (2)  et  Schaudinn  (3)  décrivent  les  sporozoïtes  du  Plasmodium 
du  paludisme  humain  comme  possédant  un  noyau  unique,  composé  de  plu- 
sieurs corpuscules  chromatiques.  «  Le  noyau,  écrit  Schaudinn,  est  situé  à  la 
partie  médiane,  dans  la  partie  la  plus  large  du  fuseau  ;  il  est  ovale,  son  grand 
axe  est  dirigé  comme  celui  du  sporozoïte.  »  De  même  Grassi  a  vu  «  le  noyau 
des  sporozoïtes  au  milieu  de  leur  corps...,  il  est  d'une  forme  ovale  allongée.., 
composé  de  2  à  i  granules  chromatiques,  disposés  le  plus  souvent  en  file  ; 
exceptionnellement  il  y  a  une  masse  chromatique  unique.  » 

Nous  avons  retiré  des  résultats  tout  différents  des  observa- 
tions que  nous  poursuivons  depuis  un  an  sur  les  sporozoïtes 
du  Plasmodium  relictum  Grassi  et  Feletti  1891  (=  Proteoso- 
ma),  d'une  part  sur  des  sporozoïtes  d'hiver  existant  dans  le 
corps  de  Culex pipiens  depuis  un  ou  deux  mois,  d'autre  part 
sur  des  sporozoïtes  d'été,  arrivés  à  maturité  depuis  quelques 
jours  seulement. 

Dans  toutes  les  préparations  bien  colorées  (par  la  solution  de 
Giemsa),  nous  avons  vu  une  petite  masse  chromatique  plus 
ou  moins  étendue  occuper  complètement  Tune  des  extrémités 
du  corps  du  sporozoïte.  De  plus  : 

1°  Dans  les  vieux  sporozoïtes  (c.  c  sur  la  figure)  trouvés  en  hiver  chez  des 
Culex  pipiens  hivernants  nourris  plusieurs  semaines  auparavantjsur  des 
Canaris  à  Proteosoma,  nous  trouvons  toujours  une  seconde  masse  chroma- 
tique située  vers  le  milieu  du  corps.  Nous  la  nommerons  provisoirement,  pour 

U   C.  P..  de  l'Académie  des  Sciences,  24  août  1908. 

(2)  Studi  di  uno  zoologo  sulla  malaria,  2e  édit.  Roina,  1901,  p.  185. 

(3)  Sludien  iiber  Krankheitserregende  Protozoen.  II  :  Plasmodium  viuax  (Gr.etFel. 
(Arb.  a.  d.  Kaiserl.  Gesundheitsamte,  t.  XIX,  p.  199).' 
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la  commodité  de  la  description,  noyau  central,  tandis  que  la  première  sera  le 
noyau  terminal. 

Le  noyau  central  est  en  gênerai  mieux  colore  que  le  noyau  termina!,  il  est 
souvent  sphérique  et  semble  alors  dépasser  de  chaque  cote  les  bords  du 
sporozoïte. 

2°  Dans  les  sporozoïtes  jeunes,  examinés  peu  de  jours  après 
la  maturation  des  sporoblasles,  nous  voyons  les  figures 
suivantes  : 


Sporozoïtes  de  Plasmodium  relictum.  (Figures  demi-schématiques). 

a.  Des  masses  chromatiques  compactes  occupant  une  moitié  ou  un  tiers 
terminal  du  corps. 

b.  Des  masses  chromatiques  de  même  localisation  et  de  même  volume, 
mais  fragmentées  en  plusieurs  corpuscules. 

c.  Deux  masses  chromatiques,  comme  dans  les  vieux  sporozoïtes  d'hiver, 
l'une  terminale,  l'autre  centrale,  c'est-à-dire  occupant  les  deux  extrémités  de 
l'espace  rempli  dans  les  cas  ci-dessus  par  la  masse  chromatique  unique  a.  Des 
sporozoïtes  de  trois  semaines  en  été  ne  renferment  que  ces  deux  masses 
chromatiques. 

Dans  un  sporozoïte  moyen  de  16p.;  le  noyau  terminal  mesure  de  2  p.  5  à 
3  p.  ;  l'espace  clair  qui  suit  mesure  de  3  jxà  4jz;  le  noyau  central,  de '2  p  à  3  p  5. 

On  remarquera  que  tout  se  passe  comme  si,  chez  les  sporo- 
zoïtes à  peine  mûrs,  existait  une  seule  masse  chromatique 
occupant  à  peu  près  la  moitié  du  corps.  Cette  masse  se  frag- 
menterait ensuite,  se  condenserait  en  deux  parties  dont  Tune, 
centrale,  a  surtout  les  allures  d'un  noyau.  Le  fait  de  rencon- 
trer presque  exclusivement  des  figures  binucléées  dans  ces 
sporozoïtes  mûrs  depuis  quelques  semaines  appuie  l'idée 
d'une  telle  évolution. 

0) 
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Il  nous  semble  intéressant  de  rapprocher  ces  observations 
de  celles  que  Max  Hartmann  (1)  a  poursuivies  sur  la  même 
Ilemosporidie,  le  Proteosoma.  Il  a  vu  des  mérozoïtes,  des 
maerogamétocytes,  des  mierogamétocytes,  des  microgamètes 
binucléées.  Il  n'a  pas  eu  l'occasion  d'étudier  les  sporozoïtes. 
Nous  pensons,  comme  Hartmann,  qu'il  y  a  lieu  d'interpréter 
ces  faits  comme  des  arguments  en  faveur  des  liens  de  parenté 
indiqués  par  F.  Schaudinn  entre  les  Hémosporidies  et  les 
Flagellés 


iJhldRri  ?£*t¥n£ïr*PS0tl02t?1-    Ztt?leJch  vorlaufige  Mitteilung  ù.ber  Proteosoma 
Labbé  (Arck.  f,  Protistenk.,  t.  X,  1907,  P.  149  et  SU1V.). 


IN   CiAS  DE  RÉVEIL  D'INFECTION  A  HÉMOCYTOZOAIRES 
CHEZ  IN  SINGE 


Par  M.   Edmond  SERGENT  (I) 


Un  Cercopithecus  albogiilaris,  entré  à  la  ménagerie  de 
l'Instilu!  Pasteur  8  mois  auparavant,  et  ayant  toujours  paru 
jouir  d'une  excellente  santé,  ne  fut  utilisé  que  récemment  en 
raison  de  son  caractère  très  sauvage  et  méchant.  Sa  tempéra- 
ture rectale  dépassait  alors  toujours  39°,  son  sang  était  nor- 
mal. 

L'inoculation  que  reçut  alors  ce  Singe  ne  produisit  aucun 
effet,  mais  on  dut,  en  raison  de  la  méchanceté  de  cet  animal, 
lui  couper  les  canines,  et  de  plus,  chaque  prise  de  tempéra- 
ture et  de  sang  était  l'occasion  d'une  véritable  lutte  pour 
qu'on  arrivât  à  s'emparer  de  lui.  Après  15  jours  de  traumatis- 
mes  quotidiens,  le  Singe  montra  dans  son  sang,  jusque-là 
normal,  quelques  gamètes  de  PlasmodUim  kochi,  en  même 
temps  que  sa  température  rectale  s'abaissait.  En  5  jours,  la 
température  tombait  au-dessous  de  37°  et  le  nombre  des  Plas- 
modium  augmentait  jusqu'au  moment  de  la  mort  survenue 
avec  de  l'hypothermie. 

A  l'autopsie,  la  rate  n'était  pas  grosse  et  contenait  un  ahon» 
dant  pigment  noirâtre.  Le  suc  de  rate,  le  sang  des  organes  et 
du  cœur  contenaient  de  nombreux  Plasmodium;  on  n'y 
voyait  pas  de  Bactéries,  et  l'ensemencement  dans  les  milieux 
de  culture  ordinaires  resta  stérile.  Les  Plasmodium  observés 
durant  la  vie  on  après  la  mort  n'étaient  représentés  que  par 
des  gamètes,  surtout  adultes,  quelques-uns  presque  adultes. 
Les  dimensions  des  plus  grands  ne  dépassent  pas  celles  d'une 
hématie.  Les  globules  rouges  parasités  ne  présentaient  aucune 

(1)  Bull.  Soc.  Path.  exot  .t.  I,  n«  3,  1908. 
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lésion  spéciale.  Le  noyau  du  Plasmodium,  presque  toujours 
excentrique,  est  de  volume  variable,  plus  grand  chez  les  ga- 
mètes mâles,  où  il  peut  occuper  le  tiers  environ  du  parasite, 
que  chez  les  gamètes  femelles.  Il  se  colore  très  difficilement  ; 
par  surcoloration,  on  colore  un  fond  uniforme  rose  pâle,  sur 
Lequel  se  détachent  en  rouge  foncé  des  grains  de  chromatine, 
isolés  ou  en  amas,  formant  des  dessins  variés.  Le  protoplas- 
ma  est,  comme  chez  les  autres  Hématozoaires,  vert  bleu  chez 
les  màlcs,  bleu  foncé  chez  les  femelles.  Le  pigment  est  extrê- 
mement fin,  uniformément  répandu  dans  tout  le  protoplasma, 
chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle,  et,  caractère  particulier, 
non  mélanique,  mais  ocre.  A  l'état  frais,  les  grains  de  pig- 
ment semblent  agités  d'un  vif  mouvement  sans  déplacement, 
il  n'y  a  pas  de  mouvement  amiboïde  perceptible  du  parasite. 
En  somme,  des  traumatismes  répétés  ont  semblé  causer 
chez  ce  Cercopithèque,  en  plein  hiver,  le  réveil  d'une  infec- 
tion à  Hémocytozoaires,  remontant  au  moins  à  un  an. 


SUR  DES  TRYPAXOSOMES  DES  CHAUVES-SOURIS 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1) 


Quelques  auteurs  ont  signalé  l'existence  de  Trypanosomes 
dans  le  sang  de  Chauves-Souris  (2).  Mais  aucun  d'eux  n'a  étudié 
cesparasites,  et,  dans  leur  livre  (3),  Laveran  etMesnilconstatent 
que,  «  à  l'heure  actuelle,  on  n'a  aucune  description  des  Trypa- 
nosomes des  Chéiroptères  ». 

Nous  avons  pu  étudier,  en  septembre  1904,  les  Trypanosomes 
de  deux  espèces  de  Chauves-Souris  de  l'Afrique  du  Nord.  Nous 


Petit  Trypanosome,  colon 


n 

Gros  Trypanosome,  état  frais 


avons  trouvé  deux  sortes  de  Trypanosomes  ;  la  première  est 
petite,  et  surtout  mince,  la  seconde  est  grande  et  grosse. 

(1)  C  R.  Soc.  Biologie,  14  janvier  1905. 

(2)  Dionisi,  Atti  délia  Soc.  p.  g.  Studi  cl.  Malaria,  t.  I,  1893,  p.  145,  F .  Jesti,  Boll. 
Soc  Zool.  ital.,  1902  (d'après  le  Centralbl.  f.  Bakt.,  Réf.,  1.  \\\l\,  p.  66).  Ourham, 
Repoli  of  the  Yellow  fever  expédition  to  Para,  1900,  p.  79). 

(3)  Trypanosome*  et  Trt/panosomiases,  1904,  Masson. 
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Le  petit  Trypanosome  (ûg.  1),  examiné  à  l'état  frais,  apparaît 
animé  d'un  très  vif  mouvement  de  translation  ;  son  corps 
mince,  et  qui  semble  cylindrique,  se  tord  tout  entier,  suivant 
des  formes  recourbées  en  S.  Il  traverse  en  tourbillonnant  le 
champ  du  microscope,  où  l'on  a  à  peine  le  temps  de  le  voir.  Il 
met  quelques  secondes  à  traverser  le  champ  d'un  objectif  7 
Stiassnie.  A  l'état  coloré,  ce  Trypanosome  mesure  de  20  à  24  p 
de  longueur,  flagelle  compris,  sur  1  p  5  de  largeur.  La  longueur 
de  la  partie  libre  du  flagelle  est  de  4  à  5j*.  La  membrane  ondu- 
lante ne  se  distingue  pas  du  corps.  L'extrémité  postérieure  du 
corps  est  très  effilée  ;  le  centrosome,  fort  gros,  est  situé  dans 
cette  partie  effilée.  Le  protoplasma  est  finement  granuleux, 
surtout  dans  la  partie  médiane.  Le  noyau  est  très  rapproché  de 
l'extrémité  antérieure  du  corps  ;  il  est  à  la  base  du  flagelle,  à 
9  pi  de  l'extrémité  antérieure  de  celui-ci  et  15  /*  de  l'extrémité 
postérieure  du  corps. 

Les  gros  Trypanosomes  (fig.  2)  sont  plus  rares,  ils  n'ont  pu 
être  vus  qu'à  l'état  frais.  Ils  sont  très  peu  mobiles,  et  ne  quit- 
tentjamais  le  champ  du  microscope.  Ils  mesurent  de  25  à  30  ^ 
de  longueur  sur  6  /*  de  largeur.  Le  corps  est  plat  et  bordé  d'une 
membrane  ondulante  bien  distincte.  Nous  n'avons  trouvé 
aucune  forme  intermédiaire  permettant  de  rattacher  ces  deux 
Trypanosomes  l'un  à  l'autre. 

Les  petits  Trypanosomes  ont  été  trouvés:  chez  10  Vespertilio 
kuhli  Natterer,  sur  26  examinés  et  chez  7  Myrotis  murinus 
Schreber  (ancien  Vespertilio  murinus),  sur  35  examinés.  Nous 
remercions  vivement  M.  le  D1  Trouessart,  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  la  détermination  de  nos  Chauves-Souris.  Le  gros 
Trypanosome  a  été  trouvé  chez  deux  Vespertilio  kuhli  (sur  26). 
Une  seule  fois,  la  même  Chauve-Souris  possédait  les  deux 
Trypanosomes. 

Sur  t  I  V.  kuhli,  capturées  à  Taya  (Guelma),  3  avaient  les  pelils  Trypa- 
nosomes (2  fois  rares,  I   fois  non  rares). 

Sur  I  3  V.  kuhli,  rapturees  à  Oued-Zergua  (Tunisie),  6  avaient  les  petits 
1  v\  p.  3  Fois  rares,  1  fois  non  rares,  I  fois  nombreux)  ;  2  avaient  les  gros  Tryp. 

(rarf- 

Sur  2  V.  kuhli,  capturées  à  Ouled-Rahmoun(Constantine),  1  avait  les  petits 

Tryp. 
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Sur  35  M.  murinus,  capturées  à  Oued-Àthnienia  (Constantine),  7  avaient 
les  petits  Tryp.  (6  fois  rares,    1  fois  nombreux). 

Aucune  de  ces  Chauves-Souris  ne  présentait  d'Hématozo- 
aires endoglobulaires.  Des  Chauves-Souris  des  mêmes  locali- 
tés, examinées  depuis  plusieurs  années  en  hiver  ou  au 
printemps,  n'avaient  jamais  montré  de  Trypanosomes. 

Nous  avons  sacrifié  les  Chauves-Souris  les  plus  parasitées, 
et  nous  avons  procédé  avec  leur  sang,  le  17  septembre  1904, 
aux  inoculations  suivantes  ;  le  sang  était  mêlé  à  une  solution 
de  citrate  de  soude.  Au  bout  de  plusieurs  heures,  les  petits 
Trypanosomes  n'avaient  rien  perdu  de  leur  mobilité  dans  ce 
liquide  ;  le  lendemain  ils  étaient  immobiles. 

Une  Souris  blanche  fut  inoculée  sous  la  peau  avec  du  sang  de  V.  kuhli 
contenant  de  nombreux  petits  Trypanosomes. 

Deux  Rats  blancs  furent  inoculés  sous  la  peau  avec  le  même  sang. 

Un  Rat  blanc  fut  inoculé  dans  le  péritoine  avec  le  même  sang. 

Un  jeune  Lapin  fut  inoculé  sous  la  peau  avec  le  même  sang. 

Un  Rat  blanc  fut  inoculé  sous  la  peau  et  dans  le  péritoine  avec  du  sang  de 
V.  kuhli  contenant  de  gros  Trypanosomes. 

Plus  de  trois  mois  après,  aucun  de  ces  animaux  n'ayant  été  infecté,  on 
peut  conclure  à  la  non-pathogénéité  de  ces  deux  Trypanosomes  pour  les  petits 
animaux  de  laboratoire. 

Cette  non-pathogénéité  doit  faire  rentrer  ces  deux  Trypano- 
somes dans  le  groupe  dont  le  Tr.  lewisi  est  le  type.  Le  petit 
Trypanosome  se  rapproche  d'ailleurs  de  Tr.  lewisi  par  sa 
mobilité  et  sa  morphologie  (position  de  son  noyau,  et  son  gros 
centrosome.) 

Nous  proposons  pour  notre  petit  Trypanosome  le  nom  de 
Trypanosoma  nicolleorum,  en  l'honneur  des  Drs  Maurice  et 
Charles  Nicolle,  et  pour  le  grand  Trypanosome,  celui  de  Try- 
panosoma vespertilionis,  si  les  recherches  ultérieures  confir- 
ment notre  opinion  que  ce  gros  Trypanosome  ne  représente 
pas  une  l'orme  du  petit,  en  voie  de  division. 
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OBSERVATIONS   SUR  LES   MOUSTIQUES   DES  ENVIRONS  D'ALGER 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


Ayant  l'intention  d'étudier  et  de  combattre  le  paludisme  en 
Algérie,  nous  avons  pensé  que  l'étude  des  Moustiques  de  ce 
pays  s'imposait  d'abord.  Nous  avons  limité  nos  recherches, 
celte  année-ci,  à  une  zone  d'environ  15  kilomètres  de  rayon 
autour  d'Alger,  où  nous  avons  recueilli  des  Culicides  à  l'état 
larvaire  ou  adulte  pendant  les  différentes  saisons. 

La  région  explorée  comprend  le  massif  de  la  Bouzaréa,  fait 
de  gneiss  et  de  micaschistes,  qui  descend  rapidement  de  400 
mètres  d'altitude  jusqu'à  la  mer,  au  nord  et  à  l'est.  Sur  le  tlanc 
est  s'étage  la  ville  d'Alger.  A  l'ouest  et  au  sud,  les  roches 
cristallophylliennes  disparaissent  sous  les  terrains  calcaires 
qui  constituent  le  Sahel  algérien,  chaîne  littorale  peu  élevée 
et  coupée  de  ravins,  qui  sépare  la  vaste  plaine  de  la  Mitidja 
de  la  mer. 

Les  Moustiques  capturés  dans  cette  région  appartiennent  à 
9  espèces  dont  5  connues  et  3  nouvelles. 

Ce  sont  : 

Anophèles  maculipennis  (Meigen)  (2)  : 
Stcgomyia  fasciata  (Fabr.)  ; 
Culex  fatigans  (Wiedemann)  (3)  ; 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  janvier  1908. 

(2)  Nous  avons  observé  que  les  A .  macuUpennis  algériens  sont  plus  petits  que  ceux 
des  environs  de  Paris,  (Eu  Algérie,  femelles  :  5  mm.  5  sans  la  trompe  :  mâles,  4  mm. 1/2 
à  5  millimètres.  En  France,  femelles  :  6  mm.  i/â  à  7  mm.  12;  mâles,  6  à  7  millimètres). 

(3)  Pour  déterminer  le  C.  fatiyans,  espèce  très  variable,  nous  nous  sommes  servi 
des  caractères  suivants,  qui  sont  constants  :  Le  siphon  respiratoire  delà  larve  est  très 
long  et  étroit.  Le  rapport  entre  la  plus  petite  largeur  et  la  plus  grande  longueur  de  ce 
siphon  est,  en  moyenne,  de  1  a  15.  [Chez  les  C.  pipiens.  il  est  de  l  à  7].  Chez  la  femelle, 
la  première  cellule  sous-marginale  de  l'aile  est  trois  fois  plus  longue  que  sa  tige  ;  chez 
le  mâle,  elle  est  deux  fois  plus  longue  que  sa  tige.  La  nervure  transversale  postérieure 
de  l'aile  est  éloignée  de  la  transversale  moyenne  de  1  fois  1/2  à  2  fois  sa  propre  longueur. 
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Culex  pipiens  (Linné)  ; 
Culex  spalhipalpis  (Rondani); 
Culex  lateralis  (Meigen)  (1). 

Les  espèces  nouvelles  sont  : 

Anophèles  algeriensis,  n.  sp.  Theobald. 
Culex  ser gentil,  n.  sp.  Theobald. 
Culex  mariae,  n.  sp. 


Anophèles  algeriensis.    Theobald 

Cette  nouvelle  espèce  est  voisine  à' A.  bifurcatus.  Elle 
semble  en  être  la  forme  vicariante  en  Algérie.  Elle  en  diffère 
par  les  caractères  suivants  :  1°  taille  moindre;  femelle  3  mm. 
1/2  à  4  mm.  1/2,  au  lieu  de  5  à  5  mm.  1-/2;  mâle,  3  à  \  millimè- 
tres au  lieu  de  6;  2°  les  nervures  transversales  antérieure  et 
postérieure  sont  sur  une  même  ligne  dans  les  deux  sexes. 
Chez  A.  bifurcatus  femelle,  la  postérieure  est  interne;  chez  le 
mâle,  c'est  l'antérieure  qui  est  interne;  3<>  les  écailles  latérales 
des  nervures  des  ailes  sont  plus  longues  et  plus  minces  chez 
A.  algeriensis  que  chez  A.  bifurcatus. 

Les  larves  des  A.  algeriensis  présentent  les  particularités 
suivantes  :  les  soies  médianes  et  angulaires  de  la  tête  sont 
tantôt  absolument  dépourvues  de  ramuscules  comme  chez 
A.  bifurcatus  (18  sur  46  larves  examinées);  tantôt  garnies  de 
poils  courts,  comme  chez  A.  superpictus  (3  sur  46 examinées); 
ou  bien  les  soies  médianes  sont  simples,  et  les  angulaires  se 
divisent  en  2  ou  parfois  3  rameaux  (25  sur  46  examinées). 

Dans  les  œufs,  les  chambres  à  air  sont  très  volumineuses. 
Elles  occupent  plus  des  2/3  de  la  longueur  totale  de  l'œul. 
Après  la  ponte  dans  les  bocaux  de  laboratoire,  les  œufs  sont 
disposés  irrégulièrement  à  la  surface  de  l'eau,  parfois  en 
étoile,  parfois  parallèles  entre  eux,  parfois  isolés. 


(1)  Chez  les  C.  lateralis  que  nous  avons  capturés  en  Algérie,  les  écailles  pâles  qui 
couvrent  chaque  côté  du  mesonotum  sont  plus  dorées,  d'après  Theobald.  que  chez  les 
spécimens  européens. 
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Culex  ser gentil.   Theobald 

Cette  espèce  est  voisine  de  C.  geniculatns  Olivier  (=C.  hor- 
tensis  Ficalbi).  Elle  se  caractérise  par  des  bandes  blanches 
apicales  se  continuant  avec  des  taches  blanches  latérales 
triangulaires,  sur  chaque  segment  de  l'abdomen,  tandis  que 
chez  C.  geniculatus,  les  bandes  des  sommets  de  chaque  seg- 
ment sont  simples,  sans  expansions  latérales  (Theobald). 

Femelle.  —  La  tête  est  couverte  d'écaillés  fines,  blanches, 
et  jaunâtres,  et  sur  les  côtés  de  la  nuque  seulement  d'écaillés 
plates  blanches.  Le  rebord  des  orbites  est  marqué  par  des 
écailles  blanches.  Les  antennes,  les  palpes  et  la  trompe  sont 
d'un  noir  bleu. 

Les  palpes  se  terminent  à  leur  3e  article,  plus  grand  que  les 
autres;  il  n'y  a  pas  de  4e  petit  article. 

Le  thorax  est  brun  jaune,  avec  des  écailles  courbes  blanc 
jaunâtres.  Il  ne  porte  aucun  dessin. 

\J  abdomen  est  noir.  Chaque  segmenl  a  une  mince  bande 
blanche  apicale,  s'é'argissant  sur  les  côtés  en  triangles  blancs 
dont  le  sommet  est  dirigé  vers  la  tête.  La  face  inférieure  de 
l'abdomen  est  entièrement  blanche. 

Les  pattes  sont  bleu-noir,  sauf  à  la  base  et  à  la  face  interne 
des  fémurs  qui  sont  jaunâtres.  Il  y  a  quelques  écailles  blan- 
ches à  l'articulation  du  fémur  et  du  tibia  et  à  celle  du  tibia  et 
du  métatarse.  Les  ongles  sont  égaux  et  simples  à  toutes  les 
pattes. 

Les  ailes  ne  sont  pas  tachetées.  La  première  cellule  sous- 
marginale  est  deux  fois  plus  longue  que  sa  tige.  Elle  est  plus 
longue  et  plus  mince  que  la  deuxième  cellule  postérieure. 
Celle-ci  a  la  même  longueur  que  sa  tige.  Les  nervures  trans- 
versales antérieure  et  moyenne  sont  sur  la  même  ligne,  la 
transversale  postérieure  est  en  dedans  de  la  moyenne  à  une 
distance  de  1  fois  1/2  à  2  fois  1/2  sa  propre  longueur. 

La  longueur  est  de  3  mm.  1/2  à  4  mm.  1/2  sans  la  trompe, 
5  mm.  1/2  à  6  millimètres  avec  la  trompe. 
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Culex(l)  mariae  n.  sp. 

Cette  nouvelle  espèce  se  caractérise  par  un  anneau  blanc  à 
La  trompe  (surtout  chez  le  mâle)  ;  les  derniers  articles  du 
tarse  blancs  ;  des  anneaux  blancs  sur  les  divers  segments  des 
pattes  ;  un  mélange  d'écaillés  blanches  et  noires  sur  les  ner- 
vures des  ailes,  les  pattes,  la  trompe. 

Femelle.  —  Tête  noire,  avec  de  nombreuses  écailles  min- 
ces courbes  dorées  —  des  écailles  droites  bifurquées  —  et 
des  écailles  plates  blanches,  celles-ci  surtout  sur  les  côtés 
de  la  nuque.  Autour  des  yeux,  qui  sont  noirs,  une  rangée 
d'écaillés.  Sur  le  front,  noir,  écailles  blanches  et  écailles 
minces  dorées.  Antennes  d'un  brun-jaune,  avec  des  anneaux 
blancs  à  la  base  et  au  sommet  de  chaque  article,  ceux  du 
sommet  étant  plus  étroits  que  ceux  de  la  base.  Les  palpes 
sont  très  courts,  noirs.  Le  3e  article  a  un  anneau  blanc  à  la 
base  et  le  sommet  est  tout  blanc.  Il  n'y  a  pas  de  4e  petit 
article.  La  trompe,  noire,  est  pailletée  d'écaillés  blanches 
surtout  à  la  partie  médiane,  où  elles  forment  un  anneau  un 
peu  diffus. 

Le  thorax,  cuivré  sombre,  est  couvert  d'écaillés  dorées 
minces,  d'un  petit  nombre  d'écaillés  blanches  et  de  poils 
noirs.  Il  ne  présente  aucun  dessin.  Les  flancs,  d'un  brun  jau- 
nâtre, portent  des  écailles  blanches  disposées  par  amas.  Le 
scutellum  est  revêtu  d'écaillés  dorées  et  blanches  peu  denses, 
et  bordé  d'une  rangée  de  poils  bruns.  Le  metanotum,  cuivré, 
est  nu. 

U abdomen  est  noir.  Le  l^  segment  est  presque  partout 
couvert  d'écaillés  blanches  disposées  sans  ordre  :  les  autres 
segments  ont  une  bande  blanche  basale  peu  considérable  qui 
s'élargit  en  deux  taches  latérales  triangulaires,  ce  qui  déter- 
mine un  trapèze  noir  apical.  La  face  ventrale  est  entièrement 
blanche.  Les  poils  qui  se  dressent  au  bord  de  chaque  segment 
sont  dorés. 

Les  hanches  sont  jaunâtres,  couvertes  par  places  d'écaillés 
blanches.  Les  pattes  sont  noires,  pailletées  d'écaillés  blan- 
ches, sauf  la  face  interne  du  fémur  qui  est  jaunâtre.  Les  der- 

(i)  Actuellement  A  cartomyia  mariae  Sergent. 
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niers  articles  du  tarse  aux  3  paires  sont  entièrement  blancs 
(ceci  est  moins  net  à  la  lie  paire).  Les  autres  segments  des 
pattes  ont  tous  un  anneau  blanc  basai  et  un  anneau  blanc 
apical,  sauf  l'avant-dernier  article  tarsal  des  3  paires  et  l'anté- 
pénultième de  la  lre  paire,  qui  n'ont  pas  d'anneau  apical.  La 
formule  indiquant  les  dents  des  ongles  est  :    1.1—1.1  —  1.0. 

Les  ailes,  non  tachetées,  ont  leurs  nervures  longitudinales 
revêtues  d'écaillés  noires  et  blanches  mêlées.  La  frange  est 
blanche.  La  lre  cellule  sous-marginale,  de  même  longueur 
que  la  2e  postérieure,  est  plus  étroite  qu'elle,  plus  éloignée  de 
la  base  de  l'aile,  et  plus  rapprochée  de  l'apex.  La  lre  sous- 
marginale  a  la  même  longueur  que  sa  tige,  la  2e  postérieure 
est  plus  longue  que  la  sienne.  La  nervure  transversale  surnu- 
méraire (antérieure)  est  très  courte  et  parfois  difficile  à  dis- 
tinguer ;  elle  est  au  même  niveau  que  la  nervure  moyenne. 
La  postérieure  est  en  arrière  à  une  distance  égale  à  sa  propre 
longueur.  Les  haltères  sont  jaunâtres. 

Mâle.  —  Les  antennes,  noires  brunes,  avec  leurs  deux 
articles  non  plumeux,  plus  longs  que  les  autres,  sont  moins 
longues  que  la  trompe.  Les  palpes  noirs  sont  de  la  même 
longueur  que  la  trompe.  11  y  a  un  anneau  blanc  à  la  base  de 
chacun  des  2  derniers  articles,  qui  ne  sont  presque  pas  ren- 
flés. Le  1(1  article  porte  à  sa  partie  moyenne  un  large  anneau 
jaunâtre,  coupé  par  un  mince  anneau  noirâtre  autour  de 
l'étranglement.  De  longs  poils  bruns  partent  de  la  partie  ter- 
minale du  1er  article  et  des  2  autres  articles.  La  trompe,  noire, 
a  un  large  anneau  blanc  à  sa  partie  moyenne.  Le  lobe  basai 
de  l'appareil  génital  externe  est  très  long,  et  poilu. 

La  formule  qui  exprime  le  nombre  de  dents  des  ongles  esl  : 
2.1  —  1.1  —0.0. 

Dimensions  :  Femelle,  5  mm.  1/2  sans  la  trompe,  7  1/2  avec 
la  trompe. 

Mâle,  4  mm.  à  5  1/2  sans  la  trompe,  5  1/2  à  7  1/2  avec  la 
trompe. 

La  femelle  de  cette  espèce,  très  sanguinaire,  pique  en  plein 
jour. 

Les  larves  de  67.  mariae  ont  un  tube  respiratoire  presque 
aussi  large  à  son  extrémité  apicale  qu'à  sa  base. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 


1.  (Muta  (VAnop/teles  algeriensis  (vu  de  face). 

2.  —  —  —  (vu  de  profil). 

3.  \ 

4.  /  Différentes  formes  des  soies  médianes  et  angulaires  de  la  tête  des  larws 

5.  (      d'A.  algeriensis  (dessinées  d'un  seul  côté). 

6.  / 

7.  Aile  d'An,  algeriensis.  (Schéma). 

8.  Ecailles  des  nervure  des  ailes  d'An,  algeriensis. 

9.  Ecailles  des  nervures  des  ailes  A  n   bifurcatus. 

10.  Aile  de  Culex  mariae. 

11.  Ongles  des  pattes  de  Culex  mariae,  mâle  et  femelle. 
li.  Siphon  respiratoire  de  la  larve  de  Culex  mariae. 

13.  Face  supérieure  de  l'abdomen  de  Culex  sergentii,  femelle. 
U.  Face  latérale  de  l'abdomen  du  même. 


(8) 
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Influence  des  saisons.  —  II  n'y  a,  à  Alger,  à  proprement 
parler,  que  deux  saisons  :  l'hiver,  Irais  et  pluvieux,  et  1  été. 
chaud  et  sec.  C'est  durant  cette  dernière  saison  que  pullulent 
les  Moustiques,  mais  ils  hivernent  à  l'état  adulte  et  à  l'état 
larvaire. 

On  trouve  toute  l'année,  en  certains  points,  des  larves 
d'Anophelss,  de  Cuîex  spafhipalpis,  de  Culex  pipiens;  et 
nous  avons  assisté,  au  mois  de  février,  à  la  sortie  de  leurs 
nymphes  de  plusieurs  Anophèles.  D'après  nos  observations, 
les  premières  pontes  de  l'été  ont  lieu  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin,  les  dernières  pontes  dans  la  première  quin- 
zaine d'octobre. 

Distribution  des  espèces.  —  On  peut  ranger  ces  différents 
Moustiques,  d'après  l'habitation  de  leurs  larves,  en  plusieurs 
catégories  : 

1)  La  larve  de  (J.  marias  n'a  élé  pècnée  que  dans  les  trous 
d'eau  salée  des  falaises  de  calcaire  cristallin.  Cette  eau  pro- 
vient des  grandes  lames  que  les  tempêtes  d'équinoxe  jettent 
par-dessus  les  rochers  de  la  côte,  et  des  pluies.  p]n  été.  où  il 
ne  pleut  jamais,  l'évaporation  amène  un  fort  degré  de  concen- 
tration des  sels  de  cette  eau 

Au  mois  d'août,  époque  à  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de 
larves  dans  ces  eaux,  une  analyse  qu'a  bien  voulu  faire  faire 
M.  G.  Bertrand  dans  son  laboratoire  y  révélait  une  proportion 
de  55  grammes  de  chlorures  pour  1  litre.  Au  même  moment, 
l'eau  de  la  Méditerranée,  puisée  en  pleine  mer,  contenait 
34  granmmes  de  chlorures  par  litre. 

Ces  larves  vivaient  donc  dans  une  solution  de  chlorures 
presque  deux  fois  plus  concentrée  que  l'eau  de  la  mer. 

Elles  pouvaient  vivre  d'ailleurs  dans  des  solutions  moins 
fortes  :  les  premières  pluies  d'octobre  ayant  rempli  ces  trous 
d'eau,  les  chlorures  étant  dans  la  proportion  de  43  grammes 
par  litre,  les  larves  vivaient  fort  bien. 

2)  Les  Moustiques  dont  les  larves  ont  été  capturées  un  peu 
partout  sont  C.  pipiens  L.,  G.  spafhipalpis,  qui  se  contentent 
des  flaques  d'eau  les  plus  sales.  Les  larves  de   C.  ser  gentil  et 
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de   C.  lateralis  vivent  dans  les  mêmes  conditions,  mais  sont 
beaucoup  plus  rares. 

3)  Il  est  une  espèce  que  nous  n'avons  rencontrée  que  dans 
les  villes  d'Alger  et  de  Mustapha,  c'est  le  Stegomyiafasciata. 
Ses  larves  vivent  dans  les  moindres  collections  d'eau  cita- 
dines. Nous  en  avons  trouvé  dans  les  quelques  gouttes  d'eau 
qui  restaient  au  fond  d'un  pot  de  fleurs  sur  un  balcon,  dans 
le  pot  à  eau  d'un  cabinet  de  toilette. 

Leurs  adultes  sont  les  Moutiques  les  plus  fréquents  des 
appartements.  Le  St.fasciata  étant  considéré  comme  capa- 
ble de  transmettre  le  virus  de  la  fièvre  jaune,  il  y  a  lieu  de 
retenir  le  fait. 

4)  Les  larves  Ci  A.  maculipennis ,  lYA.  algeriensis,  de  C.fati- 
gans  ont  le  même  habitat,  où  on  les  rencontre  souvent  réunies. 
Leurs  gîtes  s'échelonnent,  de  façon  frappante,  le  long-  des 
vallées  qui  descendent  du  massif  de  la  Bouzaréa,  et  à  partir 
des  sources  mêmes  (300  mètres  d'altitude). 

Les  AnopJieles  ont  été  recueillis  dans  13  localités  sur  29,  que 
nous  avons  explorées.  Sur  ces  13  localités  possédant  des 
Anophèles,  G  jouissent  d'une  réputation  incontestée  de  salu- 
brité au  point  de  vue  paludisme.  Ces  6  localités  sans  fièvre  et 
avec  AnopJieles  sont  aux  altitudes  respectives  de  350  mètres. 
300  mètres,  270  mètres,  220  mètres,  100  mètres,  150  mètres. 

Les  7  localités  fiévreuses  et  avec  Anophèles  sont  aux  alti- 
tudes respectives  de  180  mètres,  120  mètres,  100  mètres, 
93  mètres,  20  mètres,  15  mètres,  4  mètres  (l). 

Conclusions.  —  Parmi  les  espèces  de  Moustiques  capturés 
dans  les  environs  d'Alger,  deux  appartiennent  au  genre  Ano- 
phèles propagateurs  du  paludisme. 

Un  autre,  le  Stegomjia  fasciata  est  l'espèce  qui  a  été 
reconnue  capable  de  transmettre  la  fièvre  jaune. 

Enfin,  le  Culex  fatigans  est  un  des  Moustiques  qui  peu- 
vent être  les  hôtes  dangereux  de  la  Filaire  du  sang. 

(i)  Nous  remercions  vivement  M.  le  Dr  Bordo,  de  Chéragas,  pour  les  renseignements 
cliniques  qu'il  nous  a  fournis,  au  sujet  du  paludisme  du  Sahcl  algérien,  question  pour 
laquelle  il  a  une  compétence  toute  particulière. 


FORMATION  DES  GITES  A  LARVES  H' "ANOPHELES"  EX  ALGÉRIE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


L'extermination  des  Anophèles,  qui  constitue,  avec  la  dé- 
fense mécanique  des  portes  el  des  ienètres  et  la  désinfection 
du  sang  des  paludéens  par  la  quinine,  un  des  modes  de  la 
prophylaxie  du  paludisme,  nécessite,  pour  un  pays  donné,  la 
connaissance  précise  et  complète  des  collections  d'eau  où 
vont  pondre  les  femelles  et  où  s'élèvent  leurs  larves. 

Ayant  visité  à  plusieurs  reprises,  et  à  tour  de  rôle,  un 
certain  nombre  de  localités  palustres  de  l'Algérie,  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu'au  moment  de  la  pullulation  des  Ano- 
phèles et  de  l'éclosion  des  premiers  cas  de  paludisme,  nous 
avons  pu  ainsi  nous  rendre  compte  des  conditions  spéciales 
de  la  formation  des  gîtes  à  larves  d' Anophèles  en  Algérie. 

L'Algérie,  comme  on  le  sait,  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest 
par  une  chaîne  de  montagnes,  parallèle  à  la  mer,  l'Atlas  qui, 
au  nord,  descend  rapidement  jusqu'au  rivage.  Ce  versant  sep- 
tentrional, coupé  de  ravins  et  hérissé  de  massifs  montagneux, 
constitue  le  Tell,  qui  couvre  14  millions  d'hectares.  Quelques 
grandes  plaines  s'étalent  au  milieu  de  ces  contreforts  escarpés: 
la  Mitidja,  la  plaine  du  Chéliff,  la  plaine  de  Bône.  Au  sud,  au 
contraire,  l'Atlas  se  continue  sans  grands  accidents  de  terrain 
avec  les  Hauts-Plateaux,  surface  de  11  millions  d'hectares,  à 
qui  une  altitude  moyenne  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et 
l'immensité  d'espaces  plats  et  dénudés  donnent  un  climat 
assez  rude.  Les  Hauts-Plateaux  finissent  où  commence  le 
Sahara  sablonneux.  Le  Tell  et  les  Hauts-Plateaux,  qui  cons- 
tituent l'Algérie  proprement  dite,  sont  donc  des  régions  tout 
à  fait  différentes. 


(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  nov.  1903. 
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Dans  le  Tell,  nous  avons  étudié  plusieurs  localités  très  pa- 
lustres :  dans  la  plaine  de  la  Mitidja  et  dans  le  Sahel  (chaîne 
de  collines  qui  sépare  cette  plaine  de  la  mer),  nous  avons 
exploré  Maison-Carrée,  Oued-Smar,  Maison-Blanche,  la  Rhé- 
gaïa,  l'Aima,  Gué-de-Constanline,  Birtouta,  Marengo,  Monte- 
bello.  Chéragas;  dans  le  massif  montagneux  de  la  Kabylie, 
les  gares  de  Tbiers,  Aomar-Dra-el-Mizan,  Mirabeau,  Ighzer- 
Amokran,  Takrits-Sedouk;  dans  le  Tell  Constantinois,  Condé- 
Smendou.  Dans  les  Hauts-Plateaux  du  département  de  Gons- 
tantine,  nous  avons  fait  les  mêmes  recherches  aux  Oulecl- 
Rhamoun,  au  Khroubs  et  à  Oued-Athménia. 

Dans  ces  diverses  localités,  nous  avons  suivi  pas  à  pas  l'his- 
toire de  la  formation  des  gîtes  à  larves  d'Anophèles.  De  nos 
constatations,  se  dégagent  les  conclusions  suivantes  : 

En  Algérie,  les  larves  d' Anophèles  se  développent  : 

1°  Dans  les  marelles  qui  restent  dans  le  lit  desséché  des 
oueds  ; 

2°  Dans  les  sources  servant  à  l'alimentation  des  indigènes; 
3°  Dans  les  canaux,  ou  réservoirs  artificiels,  mal  entretenus; 
4°  Dans  les  oueds  à  bords  herbeux  et  à  faible  courant. 

# 

*  * 

I.  —  Collections  (Veau  formées  dans  le  lit  desséché  des 
oueds.  Le  cours  des  oueds  algériens  est  tout  à  fait  inconstant 
(Oued  Soummam,  Oued  Djemaa,  Oued  Isser,  Oued  Boug- 
doura,  Oued  Boudouaou,  Oued  Harrach).  Dans  un  lit  de 
sable  ou  de  galets  d'une  largeur  qui  atteint  parfois  plusieurs 
centaines  de  mètres,  le  cours  d'eau  très  réduit,  qui  subsiste 
en  été  (quand  il  subsiste),  n'occupe  pas  invariablement  cha- 
que année  la  même  place.  Tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre 
de  son  lit,  il  laisse  à  sec  une  grande  étendue  de  terrain, 
jamais  la  même  chaque  année.  Les  flaques  d'eau,  qui  y  per- 
sistent, sont  très  variables  comme  étendue,  comme  durée  et 
comme  position.  Elles  sont  en  général  peu  profondes  et  dis- 
paraissent dans  le  mois  d'août.  Mais  elles  ont,  depuis  les 
premières  chaleurs,  donné  naissance  à  des  myriades  d' A no- 
pheles  qui  détermineront  l'éclosion  des  premiers  cas  de  palu- 
disme du  mois  de  juillet.  D'autres  mares  persistent  tout  l'été 
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parce  qu'elles  sont  entretenues  par  de  petites  sources  à  faible 
débit  qui  sourdent  entre  les  galets  (Oued  Djemaa,  près  de  la 
gare  d'Aomar-Dra-el-Mizan;  Ighzer  Tazdéi,  près  de  la  gare 
de  Takrits-Seddouk),  ou  qui  sortent  du  sable  lin  (Oued  Soum- 
mam,  près  d'Ighzer-Amokran,  Oued  Harrach  au  Gué-de-Cons- 
tantine).  D'autres  mares  persistent  une  bonne  partie  de  l'été 
parce  qu'elles  sont  contenues  dans  une  cuvette  de  même 
niveau  que  l'oued  qui  coule,  très  réduit,  à  côté  (Oued  Bou- 
douaou,  près  de  la  gare  de  l'Aima),  ou  lorsque  l'oued  est 
complètement  à  sec.  parce  qu'elles  sont  situées  sur  une  couche 
d'argile  imperméable  (Oued  Chaaba,  près  de  la  gare  d'Aomar- 
Dra-el-Mizan;  Oued  Delfa,  près  de  la  station  de  l'Oued  Smar). 
Ces  mares  formées  dans  les  lits  des  oueds  ont  une  eau  ordi- 
nairement assez  pure  :  une  végétation  spéciale  y  croît  (spiro- 
gyres),  précédant  la  pullulation  des  Anophèles. 

II.  —  Dans  les  sources  qui  servent  à  V alimentation  des 
indigènes,  les  Anophèles  pondent  de  bonne  heure,  dès  le  mois 
d'avril  (Thiers,  Ighzer-Amokran)  ou  de  mai  (Chabet-es-Céid, 
près  de  Condé-Smendou).  Ces  sources  ne  reçoivent  aucun 
soin  des  indigènes  ;  toujours  des  mares  de  déversement 
séjournent  en  contre-bas  et  servent  d'asile  à  des  larves  de 
Gulicides  (Mirabeau,  gare  des  Ouled-Rhamoun,  Chabet-es- 
Géid,  Thiers).  Mais  la  source  elle-même  est  le  gîte  primitif  des 
larves.  Une  végétation  abondante  croit  sur  ses  bords  (capil- 
laires, etc.).  De  larges  pierres,  placées  aux  alentours,  per- 
mettent d'y  accéder  sans  mettre  les  pieds  dans  la  vase. 
Généralement  ces  pierres  n'ont  pas  été  placées  par  les  indi- 
gènes insouciants,  mais  datent  des  Romains,  et  l'on  voit 
parfois  à  leur  surface  un  creux  formé  depuis  des  siècles  par 
la  cruche  qu'on  y  pose.  Ainsi,  en  pays  arabe,  la  source  sans 
laquelle  ne  saurait  exister  une  agglomération  humaine  est  en 
même  temps  la  cause  indirecte  d'insalubrité  de  la  région,  en 
servant  de  réceptacle  aux  larves  &  Anophèles. 

III.  —  Mais  dans  les  localités  que  nous  avons  visitées,  ce 
sont  surtout  les  canaux  et  les  réservoirs  d'eau  de  toutes 
sortes  que  l'homme  a  construits,  et  qu'il  a  mal  entretenus 
ensuite,  qui  fournissent  les  Anophèles. 


FORMATION    DES    GITES    A    LARVES   D'ANOPHELES  119 

Ce  sont  d'abord  les  barrages  (Chéragas,  la  Réghaïa).  Leurs 
bords  sont  couverts  de  végétation  aquatique  donnant  asile 
à  des  multitudes  de  larves  à' Anophèles.  Ce  sont  aussi  les 
canaux  dits  d'irrigation  (à  l'Aima,  l'Oued  Smar.  Maison- 
Blanche,  aux  Ouled-Rhamoun,  au  Val  d'Or,  près  de  l'Oued- 
Atliménia,  à  l'Oued  Terro,  près  de  la  gare  de  Birtouta).  Ces 
canaux  proviennent  soit  de  barrages,  soit  de  rivières  :  ils 
sont  à  courant  très  faible  ou  nul.  Ce  sont  souvent  des  lits 
artificiels  aménagés  pour  des  rivières  qu'on  a  détournées  de 
leur  lit  (Oued  Terro,  Oued  Smar)  A  la  gare  des  Ouled- 
Rhamoun,  les  gites  exclusifs  des  larves  d' Anophèles  sont  de 
petits  canaux  de  détournement  parallèles  à  de  grands  canaux 
d'irrigation  à  courant  très  rapide.  Ces  canaux  de  détourne- 
ment servent  à  l'irrigation  des  prairies  et  des  luzernières 
voisines.  L'eau  qui  y  séjourne  dans  l'intervalle  de  chaque 
irrigation  provient  d'infiltrations  du  grand  canal  voisin.  Ces 
infiltrations  sont  causées  par  l'obturation  incomplète,  avec  de 
la  terre  grossièrement  tassée,  des  ouvertures  crées  dans  la 
séparation  entre  les  deux  canaux  au  moment  de  l'irrigation. 
A  la  gare  des  Ouled-Ramoun,  ces  petits  canaux  constituent 
les  seules  collections  d'eau  qui  fournissent  les  Anophèles  de 
la  région,  très  nombreux  dans  toutes  les  habitations  des 
employés  de  la  gare. 

Des  trous  d'eau,  repaires  de  larves  (V Anophèles,  sont  amé- 
nagés artificiellement  autour  des  briqueteries.  A  Maison- 
Carrée,  les  mares  creusées  de  main  d'homme  pour  extraire  la 
terre  glaise  fourmillent  de  larves  à! Anophèles.  L'insalubrité 
de  la  gare  de  Birtouta  n'est  due  qu'à  la  présence  de  mares  à 
eau  constante  situées  à  170  mètres  des  habitations  et  qui  ont 
été  creusées  anciennement  dans  le  but  d'extraire  aussi  de  la 
terre  glaise. 

Enfin,  des  bassins  où  on  laisse  croître  une  végétation  luxu- 
riante, comme  au  Jardin  d'Essai,  au  Hamma  près  d'Alger, 
servent  d'asile  aux  larves.  En  contre-bas  du  village  de  Thiers, 
un  abreuvoir  abandonné  dans  l'eau  duquel  croissent  à  l'aise 
les  spirogyres,  sert  de  repaire  aux  larves  des  Anophèles  qui 
infestent  le  village. 
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IV.  —  Oueds  à  bords  herbeux,  à  faible  courant.  Les  Ano- 
phèles peuvent  choisir  comme  lieu  de  ponte  les  bords  des 
oueds,  garnis  d'herbes  qui  ralentissent  le  cours  de  l'eau.  Dans 
l'Oued  Boudouaou  (à  l'Aima),  l'Oued  Harrach  (au  Gué-de- 
Gonstantine),  dans  l'Oued  Boutrik  (à  l'Oued  Smar),  nous 
avons  souvent  recueilli  des  larves  d' Anophèles .  Mais  lorsque 
le  courant  de  l'oued  est  rapide,  même  en  plein  été  (Oued 
Soummam,  Oued  Boumerzouk  à  la  gare  des  Ouled-Rha- 
moun),  et  dépourvu  d'herbes,  jamais  on  n'y  rencontre  de 
larves  d' Anophèles. 


Distance  à  laquelle  peuvent  voler  les  Anophèles  de  leur  lieu 

d'éclosion. 

La  distance  séparant  les  mares  à  Anophèles  des  habitations 
dans  lesquelles  se  rendent  ces  insectes  une  fois  adultes  est, 
en  général,  de  100  à  300  mètres.  Il  peut  se  trouver  que  cette 
distance  soit  plus  courte  :  l'Oued  Réghaïa.  Certaines  maison- 
nettes de  la  gare  des  Ouled-Rhamoun  ne  sont  qu'à  40  mètres 
du  canal  infesté  de  larves.  L'abreuvoir  qui  fournit  les  Ano- 
phèles du  village  de  Thiers  est  à  quelques  mètres  seulement 
des  premières  maisons.  Sur  le  bord  des  oueds,  on  voit  quel- 
quefois des  fermes  imprudemment  situées  à  5  ou  6  mètres  du 
lit  où  se  forment  les  mares. 

A  la  gare  d'Ighzer-Amokran,  nous  avons  pu  observer  que 
les  Anophèles  recueillis  dans  les  chambres  de  cette  gare  pro- 
venaient de  mares  situées  à  un  kilomètre.  Cette  gare  est  ab- 
solument isolée  au  milieu  de  la  vallée  de  la  Soummam  :  en 
juin,  de  nombreux  adultes  mâles  et  femelles  d'Anophèles  se 
trouvaient  dans  les  habitations.  Les  environs  de  cette  loca- 
lité avaient  été  soigneusement  examinés  en  avril  et  en  mai; 
aucune  mare,  aucune  eau  stagnante  n'existait  autour  de  la 
gare  dans  un  rayon  inférieur  à  1,000  mètres,  sauf  la  citerne 
de  la  gare,  attenante  aux  habitations  et  où  jamais  nous  ne 
recueillîmes  aucune  larve.  A  un  kilomètre  à  l'est,  se  trou- 
vaient des  mares,  dans  le  lit  de  l'Oued  Soummam.  mares 
renfermant  des  larves  d' A nopheles.  Le  19  juin  seulement,  les 
Anophèles   adultes  firent  leur  apparition  dans    les  chambres 


FORMATION    DES    GITES    A    LARVES    d' ANOPHELES  121 

de  la  gare.  Ils  provenaient  sûrement  de  ces  mares  distantes 
d'un  kilomètre.  Il  était  à  remarquer  que  ces  insectes  ne  pa- 
raissaient pas  avoir  souffert  d'un  si  long  trajet,  leurs  ailes  et 
leurs  diflérents  appendices  étaient  intacts,  comme  chez  les 
insectes  venant  d'éclore. 

Les  dates  d'apparition  des  premières  jeunes  larves  d' Ano- 
phèles varient  selon  les  diflérents  climats  : 

Sur  le  littoral,  au  jardin  d'Essai  près  d'Alger,  nous  avons 
pu  recueillir  des  larves  d'Anophèles  tout  l'hiver.  Le  climat 
humide  et  la  température  égale  du  bord  de  la  mer  permettent 
aux  Culicides  d'hiverner  à  l'état  larvaire. 

Dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  les  premières  jeunes  larves 
apparaissent  dès  le  commencement  de  mai  (Maison-Blanche, 
Marengo,  Aima),  en  mars  à  la  Réghaïa. 

Dans  certaines  localités  de  la  Kabylie  (Mirabeau,  Takrits- 
Seddouk),  les  larves  ne  sont  apparues  qu'en  juin.  Dans  2 
sources  de  la  Kabylie  (à  Thiers  et  à  Ighzer-Amokran),  les  lar- 
ves se  montrent  dès  le  mois  d'avril. 

Sur  les  Hauts-Plateaux,  l'apparition  des  larves  se  fait  au 
mois  de  mai  (Oued-Athménia),  ou  seulement  en  juillet  (ca- 
naux voisins  de  la  gare  des  Ouled-Rahmoun).  Dans  cette  der- 
nière localité,  nous  visitâmes  attentivement,  en  avril,  mai, 
juin,  toutes  les  collections  d'eau  avoisinant  la  gare,  dans  un 
rayon  supérieur  à  un  kilomètre.  Nous  ne  pûmes  recueillir 
aucune  larve  (Y Anophèles  Le  3  juillet,  de  nombreux  adultes 
femelles  lurent  pris  dans  les  chambres  de  la  gare.  C'étaient 
les  femelles  hivernantes  qui,  pour  pondre,  venaient  se  re- 
paître de  sang(l).  Aucune  larve  n'existait  alors  dans  le  voisi- 
nage. Ce  ne  fut  que  le  17  juillet  que  de  1res  jeunes  larves  (3 
millimètres  de  longueur)  lurent  capturées  dans  un  petit  canal 
voisin,  lequel  avail  été  examiné  avec  soin  à  toutes  les  visites 
précédentes,  sans  succès. 

*  * 

Les  moyens  de  s'opposer  à  la  présence  et  (in  développement 
des  larves  d' Anophèles,  dans  les  différentes  sortes  de  gites  que 

(1)  On  sait  que  les  Anophèles  femelles  ont  besoin  rte  sucer  du  sang  pour  que  leurs 
organes  génitaux  internes  fonctionnent. 
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nous  avons  étudiés,  différeront  naturellement  selon  la  nature 
de  ('('s  gîtes  : 

1°  Les  collections  d'eau  formées  dans  le  lit  desséché  des 
oueds  seront  comblées  :  comme  elles  n'ont  pas  en  général  une 
très  grande  étendue,  ce  procédé  sera  facile  et  peu  coûteux.  Il 
faudra  exercer  une  surveillance  exacte  du  lit  de  l'oued  tout 
l'été.  Lorsque  ces  mares  sont  entretenues  par  des  sources,  le 
comblement  n'est  pas  praticable,  il  iaudra  verser  du  pétrole 
à  leur  surface  : 

2°  Les  sources  servant  à  l'alimentation  seront  captées,  re- 
couvertes en  maçonnerie  et  on  empêchera  le  développement 
de  toute  végétation  aquatique  : 

3°  Les  barrages  seront  débarassés  plusieurs  fois  par  an  des 
herbes  qui  croissent  sur  leurs  bords,  et  seront  pétroles  tous 
les  lo  jours  pendant  la  saison  dangereuse.  On  pourrait  y  éle- 
ver des  poissons  rouges  destructeurs  de  larves,  ce  qui  n'em- 
pècherail  pas  de  verser  du  pétrole  à  leur  surface,  ce  dernier 
ne  causant  aucun  dommage  au  poisson. 

Les  canaux  dits  d'irrigation  seront  récurés  de  la  même  façon 
et  pétroles.  Il  serait  bon  de  leur  faire  un  lit  en  maçonnerie,  sur 
lequel  la  végétation  aurait  moins  de  lacilité  pour  croître.  Dans 
certains  canaux  des  plaines  ou  des  Hauts-Plateaux,  dont  l'eau 
est  presque  stagnante,  des  poissons  rouges  seraient  d'une 
certaine  utilité. 

Les  mares  des  briqueteries  seront  comblées  ou  nettoyées. 
Dans  les  cas  de  réservoirs  mal  entretenus,  comme  l'abreuvoir 
signalé  au  village  de  Thiers,  l'autorité  communale  n'a  qu'à 
ordonner  des  soins  élémentaires  de  nettoyage  ; 

4°  Les  bords  herbeux  des  oueds  algériens  pourraient  être 
endigués.  En  Sologne,  dans  le  Loiret,  une  des  causes  ayant 
progressivement  amélioré  l'état  d'insalubrité  du  pays  est  l'en- 
diguement  des  rivières.  Mais  en  Algérie,  où  les  cours  d'eau 
sont  des  torrents  en  hiver,  comment  proposer  ces  endigue- 
ments  ?  Quand  il  s'agit  d'un  lit  comme  celui  de  la  Soummam, 
qui  atteint  1  kilomètre  de  largeur  en  certains  endroits,  on  ne 
peut  songer  à  entreprendre  ces  travaux.  Mais,  dans  certaines 
conditions,  des  travaux  de   ce  genre  seraient  d'une  utilité 
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considérable.  L'Oued  Isser,  près  deThiers,  augmente  tous  les 
ans  la  largeur  de  son  lit,  laissant  chaque  été  à  découvert  une 
zone  dangereuse  chaque  lois  plus  grande-.  En  quelques  années, 
cet  oued  a  forcé  la  route  carrossable,  primitivement  parallèle 
à  son  cours,  à  faire  un  détour  pour  éviter  son  action  destructive 
(entre  Thiers  et  la  gare  de  Dra-el-Mizan).  Des  vignobles,  des 
plantations  d'orangers  ont  été  rongés.  On  voit  dans  le  lit  même 
de  l'oued,  des  orangers  et  des  plants  de  vigne  que  l'impétuo- 
sité du  torrent  a  fait  descendre  du  talus  bordant  son  cours.  En 
creusant  à  l'oued  Isser,  en  ce  point,  un  nouveau  lit  endigué, 
loin  du  village,  en  l'empêchant  de  décrire  des  courbes,  on 
améliorerait  certainement  les  conditions  hygiéniques  de  la 
région.  Il  y  a  ainsi  un  grand  nombre  de  localités  où)la  régu- 
larisation du  régime  des  oueds  se  Irouverait  servir  les  intérêts 
économiques  en  même  temps  que  la  prophylaxie  du  paludisme. 
On  voit  qu'en  résumé  la  suppression  des  larves  d' Anophèles 
est  praticable  sur  bien  des  poinls  en  Algérie.  Elle  doit  natu- 
rellement constituer  le  procédé  de  choix,  dans  celte  région. 


EXISTENCE    D'ANOPHELES    CONSTATÉE    DANS    DES    LOCALITÉS 
PALUSTRES  PRÉTENDUES  INDEMNES  DE  CES  CULICIDES 


Par  MM.   Edmond  et   Etienne  SERGENT  (I) 


Au  moment  où,  de  toutes  parts,  on  entreprend  la  prophy- 
laxie du  paludisme  fondée  sur  la  lui  te  contre  les  Anophèles, 
il  est  utile  d'en  bien  spécifier  les  bases  scientifiques,  de  façon 
à  ne  laisser  aucun  doute,  dans  l'esprit  public,  sur  l'efficacité 
des  mesures  que  l'on  propose.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  bien 
établir  la  loi  de  Grassi:  pas  de  paludisme  sans  Anophèles; 
car,  si  cette  loi  soutirait  des  exceptions,  comment  convain- 
cre personne  de  l'utilité  de  la  défense  contre  la  piqûre  des 
A  nopheles  ? 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  voulu  vérifier  les 
observations  de  M.  Souliéi  relatives  à  deux  localités  du  dépar- 
tement d'Alger,  Montebello  et  Marengo,  que  l'auteur  cite 
sous  ce  titre  :  «  Observation  de  quelques  foyers  malarigènes 
exempts  d'Anophèles  »  dans  un  article  de  la  Presse  médicale 
du  25  février  1903  (Contribution  à  l'étude  du  paludisme  en 
Algérie). 

L'un  de  nous  a  trouvé,  dès  le  12  mai  1903,  dans  des  flaques 
d'eau  laissées  à  l'ouest  du  village  de  Marengo  par  l'oued 
Meurad.  à  une  distance  du  village  de  280  et  de  420  mètres,  de 
nombreuses  larves  (X Anophèles  algeriensis. 

Le  13  mai,  il  péchait  à  Montebello,  dans  un  petit  canal  de 
dessèchement  situé  au  sud-ouest  du  village,  en  trois  points 
situés  à  200  mètres  du  village,  de  nombreuses  larves  d* Ano- 
phèles maculipennis. 

(4)  C.  R.  Soc.  Biologie,  23  mai  1903. 
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Ce  petit  canal  se  jette,  un  peu  plus  au  sud,  dans  un  grand 
canal  de  dessèchement  du  lac  Halloula,  où  furent  trouvées  de 
nombreuses  larves,  exclusivement  d'Anophèles  (An.  maculi- 
pennis.  An.  algeriensis). 

On  sait  que  les  Anophèles  volent  dans  un  rayon  d'environ 
un  kilomètre  autour  de  la  collection  d'eau  où  ont  vécu  leurs 
larves. 

Les  villages  de  Marengo  et  de  Montebello,  connus  comme 
très  fiévreux,  ne  sont  donc  pas  exempts  à! Anophèles,  et  ren- 
trent dans  la  règle  générale. 


SUR  DES  RÉGIONS  PALUDÉENNES  PRÉTENDUES  INDEMNES 
D'ANOPHÉLINES  EN  ALGÉRIE 


Far  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1) 


Au  cours  de  l'hiver  dernier,  M.  le  Pr  Kelsch  s'est  élevé 
contre  le  soi-disant  absolutisme  de  la  doctrine  anophélienne 
dans  trois  intéressantes  communications  à  l'Académie  de  Mé- 
decine (2). 

Sur  deux  points,  l'éminent  savant  obtiendra  d'unanimes 
suffrages  : 

En  premier  lieu,  lorsqu'il  demande  que  la  prophylaxie  du 
paludisme  basée  sur  les  découvertes  récentes  ne  fasse  pas 
oublier  les  anciennes  pratiques  qui  ont,  en  somme,  pour  but 
le  renforcement  de  la  résistance  des  organismes  infectés,  par 
l'amélioration  des  conditions  hygiéniques  générales. 

En  second  lieu,  il  est  évident  que  la  connaissance  de  l'étio- 
logie  anophélienne  n'implique  pas  la  négation  de  la  possibi- 
lité d'une  autre  étiologie.  Celle-ci  ne  peut  être  ni  affirmée  ni 
infirmée.  On  sait  que  la  doctrine  anophélienne  dit  la  vérité; 
mais  on  peut,  on  doit  se  demander  si  elle  la  dit  toute  entière. 

Toutefois,  l'existence  d'un  mode  de  propagation  autre  que 
la  piqûre  de  Moustiques  infectés,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prou- 
vée par  des  faits  bien  établis,  doit  rester  l'objet  d'un  doute 
provisoire. 

M.  le  Pr  Kelsch  apporte  de  nombreux  documents  bibliogra- 
phiques pour  démontrer  l'insuffisance  de  la  doctrine  anophé- 
lienne. Parmi   tous  ces  arguments,  nous  n'en  avons  trouvé 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  octobre  1907. 

(2    Bull.  Ac.   mért.,  3"  s.,  t.  IAI,  1906.   p.  206  (-2  octobre),   p.  343  (30  octobre),  p.  613  (26 

dôcemure).  Keponses  de  M.  Laveran  :  p.  *70  (16  octobre)  et  p.  31  (4  décembre). 
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qu'un  nouveau,  original  et  inédit,  qui  fût  de  nature  à  faire 
supposer  l'intervention  d'un  facteur  inconnu. 

Il  a  trait  à  l'absence  d'Anophélines  de  régions  paludéennes. 
M.  le  Pr  Kelsch  écrit  (1)  :  «  J'extrais  d'une  lettre,  —  elle  me 
vient  de  l'inspecteur  général,  directeur  du  service  de  santé 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  —  le  passage  suivant  :  «  Nous 
«  avons  eu  récemment  une  recrudescence  très  accusée  du 
a  paludisme  à  Batna  et  à  Lambèse.  et  on  n'a  pu  trouver  un 
«  seul  Anophèle  parmi  les  Moustiques  capturés  au  cours  de 
«  la  saison  ».  Il  me  parait  difficile  de  récuser  ce  témoignage 
émanant  de  médecins  instruits,  attentifs,  consciencieux  et 
pénétrés  de  la  haute  importance  attachée  à  la  solution  de  la 
question  en  litige.  » 

Nous  avons  effectué,  dès  que  la  saison  l'a  permis,  durant 
la  seconde  quinzaine  de  juillet  1907  (période  préépidémique 
à  cette  altitude  de  1.000  mètres)  une  enquête  sur  cette  recru- 
descence du  paludisme  à  Lambèse  et  à  Batna  en  1006. 

Deux  questions  préalables  se  posaient  : 

1°  L'épidémie  de  1900  était-elle  bien  duc  au  paludisme? 
2°  Les  cas  étaient-ils  contractés  dans  ces  deux  localités,  ou 
y  étaient-ils  importés? 

Les  témoignages  de  nos  distingues  confrères  M.  Bruncher, 
médecin  de  la  Maison  centrale,  MM.  Jeandidier  et  Massenet, 
médecins-majors  aux  zouaves,  permettent  d'affirmer  qu'il 
s'agissait  bien  de  paludisme  autochtone. 

Ce  point  établi,  nous  avons  procédé  à  notre  enquête  sui- 
vant notre  méthode  habituelle  :  par  la  recherche  du  réservoir 
de  virus  et  des  gîtes  à  Anophélines. 

Réservoir  de  virus.  -  Le  procédé  d'évaluation  de  l'impor- 
tance du  Réservoir  de  virus  que  nous  préconisons  consiste  à 
établir  le  pourcentage  des  grosses  rates  paludéennes  chez  les 
indigènes  (surtout  les  enfants).  Ce  pourcentage  constitue  l'in- 
dex endémique. 

A  Lambèse,  l'index  endémique  printanier  est  le  suivant  : 

(1)  Bull.  Ac.  méci.,  3»  s.,  t.  LVI,  1906,  p.  350. 


128  EXISTENCE    D  ANOPHELES    EN    PAYS   PALUDEEN 

1°  Indigènes  du  village  : 

(de  0  à  5  ans  8  grosses  rates  sur  31  examinés  \ 
Entants  6  à  10    -       10  30         -  [    32  sur  U 

\         H  a  15    -        4                   -                  23         -  ) 

Adultes 4    —    8 

La  forte  proportion  des  grosses  rates  chez  les  enfants  : 
26,1  0/0,  montre  bien  que  le  paludisme  est  endémique  à  Lam- 
bèse,  ce  qui  confirme  les  observations  de  M.  le  D1  Bruncher; 

2°  Détenus  de  la  Maison  centrale  : 

Parmi  eux  un  grand  nombre  reviennent  de  chantiers  mal- 
sains. Tous  adultes. 

19  porteurs  de  grosses  rates  sur  320  examinés. 

Le  sang  d'un  indigène  des  douars  voisins,  examiné  en  plein 
accès,  nous  a  montré  le  parasite  de  la  tierce  maligne. 

Gîtes  à  Anophélines.  —  A  Lambèse,  'dans  la  maison  centrale 
même,  nous  avons  trouvé  des  Anophelesmaculipennis,  femelles 
hiverneuses  (1).  Depuis  notre  passage,  M.  Nérat,  directeur  de 
la  Maison  centrale,  qui  a  appris  à  les  reconnaître,  en  capture 
facilement  dans  son  appartement,  à  quelques  mètres  du  caser- 
nement des  zouaves. 

Les  gites  à  larves  principaux  sont  actuellement  :  1°  l'oued 
Taguescrit,  en  amont  du  village,  et,  surtout,  2°  l'oued  Boukha- 
bouza,  de  700  à  1.000  mètres  de  la  Maison  centrale.  Ce  dernier 
oued  est  sec  tout  l'été  en  temps  normal.  Mais  l'abondance  des 
pluies  et  de  la  neige  durant  les  hivers  1905-06  et  1906-07  Font 
fait  couler  durant  tout  l'été  en  1006  et  le  feront  couler  en  été 
1907  (observations  de  M.  Giner,  adjoint  au  maire  et  proprié- 
taire le  long  de  cet  oued).  Il  y  a  une  coïncidence  remarquable 
entre  l'apparition  anormale  de  l'eau  dans  cet  oued  et  la 
recrudescence  de  l'épidémie  de  1906. 

Par  contre,  il  n'y  a  aucune  coïncidence  entre  cette  épidémie 
et  les  fouilles  archéologiques  dans  les  ruines  de  Lambèse,  que 
l'on  avait  incriminées  en  1906  et  même  fait  suspendre.  En  eiïèt, 
M.  le  directeur  de  la  Maison  centrale  constate,  dans  un  rapport 
officiel,  que  les  fouilles  ont  lieu  tous  les  ans  au  même  endroit, 

(1)  Le  fait  de  rencontrer  des  femelles  lùoerneuses  démontre  bien  l'existence,  en  1906, 
d'Anophelines  dans  la  même  localité. 
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depuis  dix  ans,  et  c'est  seulement  en  1906  qu'a  sévi  fortement 
le  paludisme. 

A  Batna,  les  gîtes  à  Anophélines  sont  constitués  par  l'oued 
Batna  lui-même.  De  jeunes  larves  d' Anophèles  maculipennis, 
provenant  de  la  première  ponte  des  femelles  hiverneuses,  ont 
été  trouvées  dans  cet  oued  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  ville, 
à  700  mètres  environ  du  camp.  Des  Anophélines  adultes  ont 
été  trouvés  en  pleine  ville  (en  face  de  l'église). 

*  * 

La  question  est  donc  résolue  :  ni  à  Batna,  ni  à  Lambèse  on 
ne  constate  une  exception  à  la  loi  de  Grassi  :  pas  de  paludisme 
sans  anophélisme. 

Nous  nous  permettrons  une  observation  en  terminant  : 
M.  le  P1  Kelsch  rend  hommage  au  savoir  et  à  la  conscience  des 
médecins  qui  ont  opéré  la  première  enquête,  à  résultats 
négatifs.  Personne,  en  effet,  n'ignore  ce  que  la  science  et  la 
nosographie  algérienne,  en  particulier,  doivent  au  glorieux 
corps  des  médecins  de  l'armée  d'Afrique,  dont  M.  le  Pr  Kelsch 
est  un  des  plus  vénérés  représentants  ;  mais,  en  l'espèce,  la 
recherche  des  Anophélines,  dont  les  mœurs  diifèrent  de  celles 
des  autres  Moustiques,  n'est  pas  œuvre  de  médecin,  mais 
œuvre  d'entomologuc  spécialiste. 


(9) 


RÉGIONS  A  ANOPHELES  SANS  PALUDISME 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1 


Nous  avons  trouvé  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  en  Vendée, 
des  Anophèles  maciilipennis  absolument  identiques  morpho- 
logiquement. Ils  sont  exactement  de  même  taille,  tandis  que 
ceux  d'Algérie  et  d'Italie,  par  exemple,  sont  plus  petits. 
Cependant,  à  Paris,  n'existe  pas  l'endémie  palustre  qui  sévit 
en  Vendée.  Schaudinn  et  Celli  (2),  pour  expliquer  des  faits 
analogues,  émettent  l'hypothèse  que,  peut-être,  les  Anophèles 
des  contrées  non  paludéennes  sont  devenus  ré  frac  ta  ires  à 
l'infection  h ém amibienne.  M.  Laveran  (3)  pense  que  a  dans 
les  localités  indemnes  de  paludisme  du  Nord  de  l'Europe,  les 
Anophèles  ne  peuvent  pas  s'infecter  en  suçant  le  sang  de  ma- 
lades atteints  de  fièvres  palustres  ». 

Nous  désirons  simplement  rapporter  cette  observation, 
renouvelée  plusieurs  années  de  suite  dans  la  vallée  de  l'Es- 
sonne et  la  banlieue  de  Paris  (contrées  sans  paludisme),  que 
les  Anophèles  maculipennis  adultes  étaient  très  rares  dans 
les  maisons  les  plus  proches  des  gîtes  de  leurs  larves. 

L'étang  de  Chalais,  très  riche  en  larves  tout  l'été,  est  situé  à  quelques 
mètres  d'un  casernement  où  couchent  des  soldats  du  génie,  et  où  nous  n'avons 
jamais  trouvé  d' Anophèles  adultes.  Un  des  étangs  du  Bois  de  Boulogne,  où 
foisonnent  les  larves  &  Anophèles,  est  à  moins  de  100  mètres  de  la  Conser- 
vation du  bois,  où  nous  n'avons  capturé  que  de  rares  Anophèles  adultes. 
A  Malesherbes,  nous  n'avons  jamais  capturé  d' Anophèles  dans  les  chambres, 
qui  sont  à  35  mètres  d'un  tonneau  où  pullulent  leurs  larves. 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  14  novembre  1903. 

(2)  Schaudinn.  Arbeiten  aua  denx  kairser lichen  Gesundheitsamt,  t  XIX.  fasc. 
2,  1902,  p.  188  Celli.  Congrès  de  Bruxelles,  1903.  Hygiène,  7e  section  (hygiène  coloniale). 
T  question  (prophylaxie  de  la  malaria),  p.  5. 

(3)  Laveran.  Bulletin  de  l'Institut  Pasteur,  t.  I.  n°  8,  15  juin  1903,  p.  320. 
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Cette  rareté,  dans  les  maisons,  des  A .  maculipennis  de  la 
banlieue  de  Paris  et  la  vallée  de  l'Essonne,  contraste  avec  leur 
abondance  dans  les  maisons  des  villages  ou  des  bourgs  de 
Vendée,  proportionnellement,  bien  entendu,  au  nombre  et  à 
l'importance  des  gîtes  de  leurs  larves.  Cette  différence  dans 
les  mœurs  des  A .  maculipennis  de  Vendée  et  de  ceux  du 
bassin  de  la  Seine  coïncide  avec  une  différence  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  ces  deux  régions.  La  Vendée,  où  croissent 
la  vigne,  le  tiguier,  l'asphodèle,  jouil  d'un  climal  beaucoup 
plus  doux. 


PRÉSENCE  D'ANOPHELES  (Myzomyia)  Hispaniola  THEOBALD 
EX  ALGÉRIE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (1 


Nous  avons  trouvé  en  Kabylie,  dans  les  vallées  de  la 
Soummam  et  de  lisser  (Amokran,  Takrits,  Dra-el-Mizan),  un 
Anophelina  (Myzomyia)  intermédiaire  entre  le  Myzomyia 
Turhhudi  Liston,  trouvé  aux  Indes,  et  le  Myzomyia  Hispa- 
niola Theobald,  trouvé  en  Espagne  et  aux  Canaries  (2). 

Le  groupe  formé  par  M.  Turkhudi  et  M.  Hispaniola  se  distingue  des 
autres  Mysomyia  à  trompe  non  annelée  par  l'extrémité  des  palpes  qui  sont 
noirs  au  lieu  d'être  entièrement  blancs.  Cette  bande  noire  est  beaucoup  plus 
étendue  chez  M.  Hispaniola  que  chez  M.  Turkhudi;  de  plus,  chez 
M.  Hispaniola,  la  grande  tache  noire  interne  du  bord  antérieur  de  l'aile 
est  ininterrompue,  tandis  qu'elle  est  brisée  chez  Turkhudi  par  un  petit 
espace  clair  (3). 

Or,  les  Moustiques  adultes  que  nous  possédons  sont  en  tout 
semblables  à  M.  Turkhudi.  Mais  les  larves  diffèrent  des  lar- 
ves de  M.  Turkhudi. 

Dans  la  première  description  de  M.  Turkhudi  par  Glen  Liston  (4)  ne 
figure   pas    la  description  de    la   larve  (o).  Mais   James  (6)  donne   avec  des 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  14  novembre  1903. 

(2)  Depuis  la  publication  de  cette  note,  F.  V.  Theobald  et  nous  avons  fait  du  Mous- 
tique dont  il  s'agit  une  espèce  nouvelle  :  Pyretophorus  myzomyifacies. 

(3)  A  ces  différences,  signalées  dans  le  troisième  volume  de  sa  Monographie  des 
Cuhcides  (p.  50),  F.-V.  Theobald  joint  à  présent,  d'après  ce  qu'il  nous  a  écrit,  la  diffé- 
rence des  organes  génitaux  externes  mâles,  et  des  ongles  de  la  patte  antérieure  chez 
le  mâle.  Les  ongles  sont  tous  égaux  et  simples  chez  Hispaniola;  chez  Turkhudi  le 
plus  grand  ongle  antérieur  est  unidenté. 

(4)  Glen  Liston,  in  Ind.  Med.  Gaz.  Décembre  1901. 

(5)  Giles.  A   Handbook  of  Gnats  or  Mosquitoes,  2'  éd.,  London,  1902,  p.  339. 

(6)  Scientific  memoirs  by  officiers  ofthe  médical  and  sanitary  departments  ofthe 
Government  of  India,  n°  2,  Malaria  in  India,  1902,  p.  49  sq. 
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dessins  les  caractères  des  larves  qu'il  a'pêchées  également  aux  Indes,  dans 
les  Berars  (Rllichpur),  dans  les  Provinces  centrales  (Nagpur),  dans  le  Kash- 
inir.  Chez  nos  larves  comme  chez  celles  de  M.  Turkhudi  observées  par 
James,  les  poils  frontaux  angulaires  et  médians  sont. simples.  De  plus,  il 
y  a  de  chaque  coté  de  la  tête  un  troisième  poil  placé  entre  le  poil  angulaire  et 
le  médian,  et  dont  le  point  d'implantation  se  trouve  plus  en  arrière.  Mais 
James  décrit  seulement  cju.it re  paires  de  bouquets  de  poils  en  palme  a  ses 
larves:  «  The  larvae  are  peculiar,  in  thaï  Ihere  are  as  a  rule  no  palmate 
hairs  (oronly  very  rudimentary  ones)  on  the  Mrsl  three  abdominal  segments, 
the  hairs  bèing  borne  only  by  the  Court  h  to  the  sevenlh  segments.  For  this 
reason,  the  larvae  rest  at  the  surface  in  an  oblique  attitude  more  or  less 
like  the  larvae  of  Culex  mosquitoes  ».  James  en  conclut  que  d'après  les 
caractères  de  ses  larves  (et  de  ses  œufs)  cette  espèce  forme  la  transition 
entre  Culicinae  et  Anophelinae. 

Au  contraire,  les  larves  de  nos  Moustiques  ont  des  bou- 
quets de  poils  en  palme  sur  le  thorax,  sur  tous  les  segments 
abdominaux,  saut  les  deux  derniers,  tout  comme  M.  Listoni 
Liston  (seu  Anophèles  fluviatilis)  et  M.  culicifacies  Giles. 
Les  larves  de  nos  Moustiques  se  tiennent  d'ailleurs  tout  à  lait 
tangentes  à  la  surface  de  l'eau  (\).  F.-V.  Theobald  ne  décrit 
pas  dans  son  troisième  volume  la  larve  de  M.  Hispaniola.  Il 
nous  a  écrit  qu'une  larve  qu'il  a  reçue  est  identique  aux 
nôtres. 

Les  larves  de  nos  Moustiques  vivent  dans  les  mares  d'eau 
très  propres,  alimentées  par  des  sources,  qui  subsistent  en  été 
dans  les  lits  des  oueds  desséchés,  en  compagnie  de  larves 
à' Anophèles  maculipennis  et,  parfois,  de  Culex  fatigans.  La 
forme  générale  de  ces  larves  est  plus  large  et  plus  trapue  que 
celle  des  A.  maculipennis  ;  la  tète,  de  couleur  sombre,  est 
petite;  la  teinte  générale  du  corps  est  jaune  clair.  Ces  larves 
furent  très  nombreuses  de  juin  à  novembre  dans  les  maré- 
cages de  la  Soummam,  de  juin  à  octobre  dans  les  mares  de 
l'Ighzer-Tazdei,  et  de  juillet  à  novembre  dans  les  mares  de 
l'oued  Djemâa. 

Les  adultes  ont  le  vol  rapide  et  rectiligne.  Leur  position 
sur  un  mur  est  toujours  rigoureusement  perpendiculaire  au 
plan  de  ce  mur  comme  Anophèles  (Pyretophorns)  superpictus 
Grassi,    tandis  que  les  A.  maculipennis  sont  pins  ou  moins 

(1)  On  sait  que  les  bouquets  de  poils  en  éventail  se  déploient  à  la  surface  de  l'eau  et 
font  flotter  la  larve. 
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obliquement  posés  par  rapport  au  plan  du  mur.  Cette  attitude 
rend  ces  Myzomyia  très  difficiles  à  voir,  surtout  lorsque  leur 
abdomen  n'est  pas  gonflé  de  sang;  leur  corps  n'apparaît  que 
comme  un  point. 

Le  tableau  suivant  montre  la  proportion  de  Culex  pipiens, 
A .  maculipcnnis  et  de  nos  Mjzomyia  capturés  dans  les 
chambres  de  la  gare  d'Ighzer-Àmokran  avant  et  après  la  pose 
des  grillages  : 

C.  pipiens         A  .  maculipennU  Myzomyia  W 

Avril Très  nombreux  0  0 

Mai Rares  0  0 

Juin Rares  0  Nombreux 

Juillet  (t"p  quinz.).    .  Très  rares  Rares  Très  nombreux 

Pose  des  grillages  . 

Juillet  (2e  quinz.)  .    .  Rares  Rares  Rares 

Août 0                      '  0  0 

Septembre Rares  Rares  0 

Octobre Très  nombreux  (1)  0  0 

Novembre 0  0  0 

Les  Myzomyia  que  nous  avons  trouvés  sont  donc  intermé- 
diaires entre  M.  Hispaniola  et  M.  Turkhudi.  En  raison  de 
l'identité  des  larves,  nous  les  classerons  parmi  les  M.  Hispa- 
niola Theobald.  Leur  distribution  correspond  à  une  aire  pa- 
ludéenne où  les  fièvres  sont  particulièrement  redoutables  (2). 
Nous  ne  les  avons  trouvés  qu'en  Kabylie. 

Il  y  a  donc  aujourd'hui  trois  espèces  d'Anophefinae  con- 
nues en  Algérie  :  Anophèles  maculipennis  Meigen,  Anophèles 
algeriensis  Theobald,  et  (3)  Myzomyia  Hispaniola  Theobald. 

Dans  la  région  saharienne  a  été  trouvé  à  Touggourt  le  Py- 
retophorus  Chaudoyei  Theobald,  étudié  par  A.  Billet.  Mais  ce 
dernier  Anophelina  n'a  pas  été  trouvé  ailleurs  que  dans  le 
Sahara. 


(1)  La  pose  ries  grillages  ne  protège  pas  a  elle  seule  contre  les  C.  pipiens  qui  le  plus 
souvent  ont  leurs  gîtes  à  l'état  larvaire  dans  les  fosses  d'aisance. 

(2)  James  a  reconnu  que  Haemamœba  malariae  se  développait  très  bien  expérimen- 
talement chez  M.  Turkhudi. 

(3)  Voir  note  2.  page  132. 


Anophèles  algeriensis  et  Myzomyia  hispaniola  (1) 
CONVOIENT  LE  PALUDISME 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (2) 


On  sait  que  si  la  loi  de  Grassi  :  «  Pas  de  paludisme  sans 
Anophèles  »  a  toujours  été  vérifiée  jusqu'ici,  lorsque  les  obser- 
vations ont  été  bien  faites,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pro- 
position inverse.  On  rencontre  souvent  des  A nop heles  là  où 
il  n'y  a  pas  de  paludisme.  On  sait  même  qu'il  y  a  des  Anophé- 
lines,  tel  le  Myzomyia  rossii,  qui  ne  sont  jamais  trouvés  in- 
fectés dans  la  nature,  et  ne  peuvent  le  devenir  que  malaisé- 
ment, et  en  faible  proportion,  dans  les  conditions  expéri- 
mentales. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  trouver  des  Anophélines  dans  un 
pays  pour  affirmer  leur  rôle  dans  la  propagation  du  palu- 
disme, il  faut  encore  s'assurer  s'ils  sont  aptes  à  jouer  ce  rôle, 
c'est-à-dire  à  être  infectés  par  les  Hémamibes. 

Les  Anophélines  reconnus  capables  de  transmettre  le  palu- 
disme sont  : 

Europe  :  Anophèles  maculipennis  (presque  partout);  A.  bi- 
furcatus  (à  un  faible  degré);  Pyretophorus  superpictus  et 
Myzomyia  pseudopicta  (dans  certaines  contrées  spéciale- 
ment). 

Afrique  :  Myzomyia  funesta,  Pyretophorus  costalis. 

Amérique  du  Nord  :  Anophèles  maculipennis. 

Indes-Occidentales  :  Cellia  albipes  (d'après  Pajos). 

Inde  :  Myzomyia  listoni,  Myzomyia  culicifacies ,  Nysso- 
rhynchus  maculatns  (?). 

(1)  Depuis  la  publication  de  cette  note  F.  V  Theobald  et  nous  avons  fait  de  ce  Mousti- 
que une  espèce  nouvelle:  Pyretophorus  myzomyifacies . 

(î)  C.  W.  Soc.  Biologie,  25  novembre  1905. 
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Dans  nos  études  sur  le  paludisme  en  Algérie,  nous  avons 
cherché  à  délimiter  le  pouvoir  infectant  des  différents  Ano- 
phélines  de  ce  pays. 

Dans  r Algérie  proprement  dite,  exclusion  laite  du  Sahara, 
nous  n'avons  jamais  trouvé,  depuis  quatre  ans,  que  trois  es- 
pèces :  Anophèles  macnlipennis  Meigen,  Anophèles  algérien- 
sis  Theobald,  Myzomyia  hispaniola  (1)  TheobakL 

A.  macnlipennis  est  le  pins  répandu:  on  le  trouve  dans  les 
plaines  el  sur  les  montagnes,  dans  le  Tell  et  dans  le  steppe. 
Nous  avons  constaté,  en  190%  qu'il  pouvait  être  parasité, 
comme  ses  congénères  d'Flurope  et  d'Amérique,  par  l'Héma- 
tozoaire du  paludisme.  Le  pourcentage  des  A.  macnlipennis 
trouvés  infectés  a  été,  en  1904,  pour  l'Algérie  entière,  de 
5  p.  100,  en  1905  de  2  p.  100  environ. 

A.  algeriensis  hante  les  collines  saliéliennes  et  les  plaines 
du  littoral.  C'est  une  espèce  sauvage,  que  l'on  ne  trouve  que 
rarement  clans  les  habitations  pendant  la  journée.  Aussi  est-il 
très  difficile  d'en  capturer  les  adultes.  En  1904,  une  violente 
épidémie  de  paludisme  qui  sévit  sur  le  village  de  Thiers  n'a 
pu  être  rapportée  par  nous  qu'à  la  présence  de  cet  Anophéline 
qui  est  la  seule  espèce  existant  dans  cette  localité.  La  preuve 
décisive  manquait  pourtant,  nous  pouvons  l'apporter  cette 
année  :  la  dissection  des  glandes  salivaires  de  deux  A.  alge- 
riensis nous  a  permis  de  constater  leur  infection  à  tous  deux 
(l'un  provenait  de  Mirabeau,  dans  la  Kabylie,  l'autre  d'Adelia, 
sur  les  contreforts  du  Zaccar.) 

M.  hispaniola(i)  habite  surtout  les  vallées  des  régions  acci- 
dentées, et  on  le  trouve  encore  à  quelques  kilomètres  dans 
les  plaines  au  débouché  de  ces  vallées.  Cet  Anophéline  est, 
comme  le  précédent,  peu  domestique  ;  il  ne  fréquente  les 
maisons  que  durant  la  nuit,  et  ne  s'y  attarde  guère  après  avoir 
piqué  ses  victimes.  Il  en  résulte  que  nous  n'avons  pu  en  dis- 
séquer que  14  en  1904,  sans  résultat.  En  1905,  nous  en  avons 
disséqué  trois.  L'un  d'entre  eux,  provenant  de  Fortassa  (dé- 
partement d'Oran)  possédait  des  sporozoïtes  dans  ses  glandes 
salivaires.    Le  fait  est  intéressant  à  constater,  car  au  même 

(1)  =  Pyretophorus  myzomyifacies. 
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genre  Myzomyia  appartient  un  Anophéline  des  Indes  :  M. 
rossii,  qui,  malgré  de  nombreuses  recherches,  n'a  jamais  été 
trouvé  infecté  dans  la  nature,  et  ne  s'infecte  qu'avec  difficulté 
dans  les  conditions  artificielles.  Une  autre  espèce  de  Myzo- 
myia vivant  aux  Indes,  M .  (urkhudi,  est  très  proche  mor- 
phologiquement de  M.  hispaniola.  Aucun  auteur  ne  rapporte 
l'avoir  trouvé  infecté  dans  la  nature,  et  Slephens  et  Christo- 
phers  n'ont  pu  l'infecter  expérimentalement  que  dans  les 
mêmes  proportions  que   M.  rossii. 

Les  trois  Anophélines  de  l'Algérie  non  sahariennes  sont 
donc  susceptibles  d'être  infectés  par  les  Hémamibes,  et,  par 
suite,  de  transmettre  le  paludisme. 


NOUVELLE  ESPÈCE  DE  CULICIDE  ALGÉRIEN  (Grabhamia  subtilis) 


Par  MM.   Edmond  et   Etienne  SERGENT  (I 


(Trabhamia  subtilis  nov.  sp. 

Moustique  se  rapprochant  de  Grabhamia  dorsalis  Meigen, 
pulchritarsis  et  pulchripalpis  Rondani.  Il  se  caractérise  sur- 
tout, comme  espèce  nouvelle,  par  la  disposition  des  anneaux 
blancs  qui  décorent  ses  tarses,  par  les  dents  de  ses  ongles  et 
par  les  dessins  des  écailles  blanches  et  dorées  sur  la  tête  et 
le  thorax.  La  larve  présente  sur  son  siphon  2  rangées  d'épines 
et  2  toufïes  de  6  poils.  Les  œufs  sont  pondus  en  amas  (nacelle) 
et  non  pas  isolés,  comme  chez  les  autres  Grabhamia. 

9  •  Longueur  du  corps  :  avec  la  trompe,  6  millimètres  ; 
sans  la  trompe,  4  millim.  5. 

Tête.  —  Couverte  d'écaillés  courbes  ou  fourchues,  soit 
blanches,  soit  dorées,  les  blanches  formant   une   tache  bril- 


Fig.  1.  —  Dessin  formé  par  les 
écailles  courtes,  blanches  ou 
jaunes,  sur  la  tête  et  le  thorax 


Fig.  2 


Ecailles  de»  nervures 
des  ailes. 


laute  sur  la  nuque,   les  dorées  formant  deux   taches  jaunes 
de  chaque  côté  de  celle-ci.   Latéralement,  derrière  les  yeux, 


(1)  Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  1905,  n»  4,  p.  540. 
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écailles  plates  blanches.  Sur  le  clypeus  et  le  front,  écailles 
blanches  plates  ou  courbes.  Yeux  noirs.  Antennes  noires 
avec  quelques  écailles  blanches,  plus  courtes  que  la  trompe. 
Palpes  à  i  articles,  le  dernier  étant  très  petit,  le  2e  et  le  3e 
a  peu  près  de  même  taille.  Ecailles  noires  mêlées  de  quelques 
écailles  blanches  qui  forment  un  anneau  apical  sur  le  3e  article 
et  cachent  entièrement  le  4e.  Les  palpes  sont  très  courts  ; 
chez  le  mâle,  ils  sont  de  la  longueur  de  la  trompe,  et  leurs 
deux  derniers  articles  sont  légèrement  renflés  et  couverts  de 
plusieurs  toufTes  de  poils.  Trompe  jaunâtre,  avec  un  anneau 
noir  à  la  base,  et  le  tiers  terminal  entièrement  noir. 

Thorax.  —  Couvert  d'écaillés  courbes  blanches  ou  dorées. 
Les  écailles  blanches  forment  deux  bandes  longitudinales  de 
chaque  côté  de  l'axe  médian,  ce  qui  fait  que  les  écailles  dorées 
forment  trois  bandes  longitudinales. 

Flancs  :    couverts  de   brillantes   écailles  plates    blanches. 
Scutellum  nu,  bordé  d'une  double  rangée  de  poils. 
Métanotum  nu. 

Ailes  non  tachetées,  mais  les  nervures  longitudinales  sont 
pourvues  d'écaillés  latérales  larges,  les  unes  noires,  les  autres 
blanches. 

Frange  blanche  :  Cellule  sous-marginale  un  peu  plus  étroite 
et  un  peu  plus  longue  que  la  deuxième  postérieure,  à  égale 
distance  toutes  deux  de  la  base  de  l'aile.  La  nervure  trans- 
versale postérieure  est  située  en  dedans  des  deux  autres,  à 
une  distance  égale  à  sa  propre  longueur. 

Pattes.  —  Le  fémur,  le  tibia  et  le  métatarse  sont  couverts 
d'écaillés  plates  blanches  ou  noires  mélangées.  Les  articles 
du  tarse  sont  noirs  et  portent  des  anneaux  d'écaillés  blanches 
ainsi  disposées  :  lr~  paire,  lei  article,  anneau  basai  et  anneau 
apical;  les  autres  articles,  anneau  basai  seulement.  2e  paire, 
1er  et  2P  articles,  anneau  basai  et  anneau  apical  ;  les  deux 
autres,  anneau  basai  seulement.  3j  paire,  les  Iroi»  premiers 
articles  ont  un  anneau  basai  et  un  anneau  apical  (celui-ci 
très  mince  au  3?  article),  le  dernier  article  est  entièrement 
blanc. 
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Ongles  :  Chez  la  femelle,  ils  sont  égaux  et  porteurs  d'une 
dent  à  toutes  les  paires.  Chez  le  mâle  :  à  la  lre  paire,  inégaux, 
le  plus  grand  bidenlé,  le  plus  petit  unidenté  :  à  la  2e  paire, 


Fig.  3,4, 


Ongles  des  tarses  des  1",  -2*  et  3*  paires  de  pattes  chez  le  mâle. 
En  haut,  à  gauche,  ongles  de  la  femelle. 


inégaux,  tous  deux  unidentés  ;  à  la    'V  paire,  égaux  et  uni- 
dentés. 

Abdomen.  —  Ecailles  blanches  formant  sur  chaque  segment 
une  bande  apicale,  une   bande  basale,  une  bande  longitudi- 


Fig.  6.  —  Segment  de  l'abdomen,  face  dorsale 

nale  médiane.   Touffes  de   poils  sur  le  2e  segment.  Ventre 
couvert  d'écaillés  blanches. 

Biologie.  —  Moustique  fort  sanguinaire'  et  sachant  traver- 
ser des  moustiquaires  infranchissables  pour  d'autres  Culicides 
de  même  taille.  Il  pique  en  plein  jour,  et  surtout  la  nuit. 

Œufs.  —  Les  œufs  sont  pondus  agglomérés  en  nacelles,  et 
non  pas  isolés,  comme  c'est  le  cas  chez  les  autres  Grabhamia. 
L'extrémité  inférieure  de  l'œuf  est  plus  grosse  que  la  supé- 
rieure. 

Larves.  —  Gite  :  à  Biskra,  trous  d'eau  creusés  aux  pieds  des 
Palmiers,  et  où  l'eau  séjourne  dix  à  vingt  jours,  après  quoi  le 
trou  est  à  sec  ;  une  nouvelle  irrigation  y  amène  de  nouveau 
Teau  de  la  séguia  pour,  à  peu  près,  le  même  temps. 
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Le  siphon  respiratoire  de  la  larve  est  court,  trapu  et  légè- 
rement olivaire  ;  il  porte,  à  sa  partie  ventrale  (interne  par 
rapport  à  l'axe  du  corps  de  la  larve),  deux  rangées  parallèles 
d'épines,  dirigées  selon  Taxe  du  siphon.  A  l'extrémité  apicale 


Fig.  7.  —  Siphon  de  la  larve 

de  chaque  rangée  d'épines,  il  y  a  un  bouquet  de  0  poils.  Les 
bourgeons  anaux  sont  petits. 

L'attitude  de  la  larve  dans  l'eau  est  oblique,  souvent  pres- 
que verticale. 


SUR  UN  CULICIDE  NOUVEAU  TRÈS  COMMUN  À  BISKRA 

(Grabhamia   subtilia) 


Par  MM.  Edmond  et  Etibnne  SERGENT  (1) 


Nous  avons  capturé  à  Biskra,  durant  l'été  et  l'automne  1904, 
un  Moustique  qui  y  est  très  commun,  et  que  nous  n'avons 
pas  encore  retrouvé  ailleurs.  Ce  Moustique  se  rapproche  de 
Grabhamia  dorsal is  Meigen,  pulchritarsis  et  pulchripalpi.s 
Rondani.  11  se  caractérise  surtout,  comme  espèce  nouvelle, 
par  la  disposition  des  anneaux  blancs  qui  décorent  les  tarses, 
par  les  dents  de  ses  ongles,  et  par  les  dessins  des  écailles 
blanches  et  dorées  sur  la  tète  et  le  thorax.  Sa  larve  présente 
sur  son  siphon  respiratoire  deux  rangées  d'épines  et  deux 
touffes  de  six  poils.  Les  œufs  sont  pondus  en  amas  (nacelle) 
et  non  pas  isolés,  comme  chez  les  autres  Grabhamia  décrits. 

Ce  Moustique  présente  un  certain  intérêt  au  point  de  vue 
biologique;  sans  être  plus  petit  que  la  moyenne  des  Gulicides 
(il  mesure  6  millimètres  avec  la  trompe,  4  millim.  5  sans  la 
trompe),  il  sait  pénétrer  à  travers  les  moustiquaires  infran- 
chissables aux  autres  Moustiques.  Les  mailles  des  moustiquai- 
res dont  nous  nous  servons  efficacement  contre  les  Anophé- 
lines  et  les  Gulicines  en  Algérie  ont  des  mailles  plus  grandes, 
à  beaucoup  près,  que  le  corps  des  Moustiques,  mais  ceux-ci 
ne  savent  pas  plier  leurs  pattes  pour  glisser  à  travers  une 
maille.  Le  Grabhamia  subtilis,  au  contraire,  traversait  les 
tulles  ordinaires  avec  la  plus  grande  facilité,  même  lorsqu'il 
était  gorgé  de  sang.  Nous  avons  du  employer  des  étoifes 
extrêmement  serrées  pour  nous  protéger. 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  8  avril  1905. 
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Ce  Moustique  étant  le  plus  commun  des  Gulicides  de  Bis- 
kra,  et  n'ayant  pas  été  signalé  ailleurs,  nous  avons  voulu 
chercher  s'il  ne  pouvait  pas  être  l'inoculateur  du  clou  de 
Biskra,  comme  l'en  accusent  les  indigènes. 

Nous  nous  sommes  donc  fait  piquer  (n'ayant  jamais  eu  de 
ces  clous  autrefois)  au  mois  de  septembre  1904,  dans  une 
maison  de  Biskra,  où  des  clous  ont  été  contractés,  par  430 
G.subtilis  (non  nés  en  captivité).  Nous  notions  l'emplacement 
exact  de  chaque  piqûre  (avant-bras  et  mains)  grâce  à  quelque 
points  de  repère  osseux.  Les  piqûres  avaient  lieu  le  jour  et 
surtout  la  nuit.  Nous  laissions  le  Moustique  compléter  son 
repas  et  s'envoler  seul.  Nous  protégions  le  mieux  possible 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  et  nous  couchions  sous  des 
moustiquaires  à  trame  serrée.  De  la  sorte  un  clou  qui  serait 
apparu  sur  un  point  repéré  aurait  pu  être  considéré  comme 
dû  à  la  piqûre.  Mais  ces  expériences  ne  nous  ont  donné  aucun 
résultat  (1),  bien  que,  cette  année  1904,  les  clous  ne  furent 
pas  rares  à  Biskra.  Peut-être  étions-nous  tous  deux  réfractai- 
res?  L'expérience  acquerrait  plus  d'ampleur  si  elle  était  re- 
prise par  d'autres  observateurs. 

La  piqûre  d'une  quinzaine  de  petits  Diptères  appartenant 
au  genre  Phïebotomus  (famille  des  Psychodidaè)  ne  donna  pas 
non  plus  de  résultats. 


(1)  Parfois  des  papules  duraient  une  semaine  ou  deux,  jusqu'à  un  mois,  mais  sans 
s'agrandir  ni  se  kératiniser,  et  elles  disparaissaient  spontanément. 


LE  RICIN  ET  LE  PAPAYER  UTILISÉS  CONTRE  LES  MOUSTIQUES 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


Pour  se  protéger  contre  les  Moustiques  adultes,  on  a  cher- 
ché à  utiliser,  soit  les  substances  chimiques  (2)  réputées  pour 
les  éloigner,  soit  les  animaux  connus  comme  leurs  ennemis 
naturels  (3)  (poissons,  libellules,  araignées),  soit  enfin  cer- 
taines plantes  auxquelles  les  idées  populaires  al  tribuent  un 
pouvoir  nocif  sur  les  Moustiques.  C'est  'ainsi  que  plusieurs 
journaux  scientifiques  (4)  ont  rapporté  l'observation  de  M. 
Percy  Groom  dont  la  maison,  entourée  d'une  haie  de  papa- 
yers, ne  recevait  pas  la  visite  des  Moustiques  qui  infestaient 
les  maisons  voisines.  D'autre  part,  une  opinion  fort  répandue 
chez  les  colons  algériens,  et  aussi  en  Egypte  (5),  prête  au 
ricin  une  action  protectrice  contre  les  Moustiques.  On  assure 
qu'il  suint  de  mettre  dans  sa  chambre  un  jeune  plant  de  ricin, 
en  pot,  pour  écarter  ces  visiteurs  incommodes. 

Nous  avons  voulu  vérifier  ces  observations  par  les  expé- 
riences suivantes  : 

Un  papayer  {Carica  papaya)  d'environ  90  centimètres  de  hauteur,  en 
très  bon  état,  que  nous  a  procuré  très  obligeamment  M.  Costanlin,  profes- 
seur de  culture  au  Muséum,  est  enfermé  dans  une  moustiquaire  de  tulle  de 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  14  novembre  1903. 

(2)  A.  CellietO.  Gasagrandi.  Atti  délia  Sovietà  per  gli  studi  délia  Malaria,  t.  I, 
p.  73,  1899;  Centralbl.f.  Baht.,\.  XXVI,  p.  396,  et  Ann.  d'Jgiene  sperimenlale,  1899, 
p.  317.  —  C.  Fenni  et  C.  Lumbao.  Centralb.  /.  Bakt.  t.  XXVI  II,  1900,  p.  186,  et  Atti 
délia  Società  per  gli  studi  délia  Malaria^  t.  Il,  1901,  p.  6. 

(3)  R.  H.  Lamborn.  Dragon  Jlies  vs  mosquitoes.  Can  the  mosquitopest  be  miti- 
gated  ?  Studies  in  the  life  history  of  irritating  insects,  their  natural  enemies,  and 
artihcial  checks  by  workîng  entohioïogists,  New-York,  179  p..  9  pi.  (Par  C.  B.  Aaron, 
A.  C.  Weeks,  W.  Bertenmuller,  C.  N.  H.  Macaulay,  H.  C.  Mac  Cook). 

(4)  Prometheus,  nu  723;  Journal  oftropic.  Medic.  t.  VI.  n°  14,  15  juillet  1903,  p.  235; 
Beoue  Scientifique,  t.  XX,  n»  14,  3  octobre  1903,  p.  442. 

(5)  G.  H.  F.  Nuttall.  Centralbl.  f.  Bakt.,  t.  XXV,  1899,  p.  293. 
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forme  oblongue,  dont  l'uxe  est  dirigé  perpendiculairement  à  la  fenêtre  d'où 
vient  la  lumière.  Dans  l'extrémité  de  la  moustiquaire  la  plus  rapprochée  de 
la  fenêtre,  nous  avons  suspendu  une  grappe  de  raisin  dont  sont  friands  les 
moustiques,  et  un  récipient  plein  d'eau,  et  nous  avons  fait  pénétrer,  dans 
l'extrémité  opposée  de  la  moustiquaire,  quatre  Anophèles  maculipennis 
femelles  et  quatre  Culex  pipicns  femelles.  Nous  voulions  voir  si  l'instinct 
qui  entraîne  vers  la  lumière  les  moustiques  ainsi  mis  en  liberté  en  plein 
jour,  et,  d'aulre  part,  si  le  besoin  de  la  nourriture  et  de  l'eau  feraient  tra- 
verser aux  moustiques  la  partie  moyenne  de  la  moustiquaire  occupée  tout 
entière  par  les  larges  feuilles  du  papayer  repliées  les  unes  sur  les  autres. 
Au  bout  de  quatre  minutes,  un  Anophèles  et  un  Culex  étaient  passés 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  moustiquaire.  Au  bout  de  dix  minutes,  un 
autre  Anophèles  et  deux  Culex  étaient  venus  se  poser  sur  les  feuilles  du 
papayer  et  y  restèrent  de  longues  heures.  Nous  laissâmes  la  moustiquaire 
intacte  pendant  huit  jours.  Pendant  ce  temps,  les  moustiques  l'ont  parcourue 
dans  tous  les  sens,  restant  parfois  plusieurs  heures. posés  sur  les  feuilles,  et 
sur  la  tige.  De  celle-ci  cependant  sourdaient  de  grosses  gouttes  de  latex. 

Une  expérience  en  tout  point  semblable,  exécutée  en  même  temps,  avec 
plusieurs  pieds  de  ricin  [Ricinus  communia)  qu'avait  bien  voulu  nous 
envoyer  aussi  M.  Costanlin,  nous  a  permis  de  faire  des  constatations  iden- 
tiques. 

Quand  nous  avons  suspendu  les  deux  expériences,  au  bout  de  huit  jours, 
il  était  mort,  dans  la  moustiquaire  du  papayer,  un  Anophèles  et  un  Culex; 
dans  la  moustiquaire  d^s  ricins,  aussi  un  Anophèles  et  un  Culex.  Or,  dans 
les  cages  où  étaient  emprisonnés,  dans  une  autre  chambre,  les  moustiques 
témoins,  il  est  mort,  durant  le  même  temps,  six  Anophèles  maculipennis 
sur  vingt,  et  neuf  Culex  p'piens  sur  trente-huit. 

Donc,  d'après  noire  expérience,  ni  le  papayer  ni  le  ricin 
n'éloignent  les  mousliques,  ni  les  troublent  d'aucune  façon. 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  regarde  le  ricin,  nous  avons  pu  faire  en  Algérie 
des  observations  absolument  contraires  aux  idées  populaires.  A  Maison  - 
Carrée,  une  mare,  où  pullulent  tous  les  ans  des  quantités  de  larves  â' Ano- 
phèles, est  ombragée  par  plusieurs  gros  bouquets  de  ricin.  A  l'Aima,  «saut 
la  pose  de  grillages,  les  chambres  du  chef  de  gare  étaient  infestées  par  les 
moustiques,  malgré  la  présence,  devant  les  fenêtres,  d'un  magnifique  ricin, 
dont  le  tronc  mesurait  25  centimètres  de  diamètre,  et  les  frondaisons  s'éta- 
laient sur  4  mètres  de  largeur  et  5  mètres  de  hauteur. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  l'eucalyptus,  qui,  lui  aussi,  a  joui 
durant  un  certain  temps  de  la  réputation  usurpée  d'opposer  une  barrière  au 
vol  des  moustiques,  est  loin  de  posséder  un  pouvoir  de  ce  genre  (I).  Voici, 
à  ce  sujet,  deux  observations  topiques.  La  gare  des  Ouled-Rahmoun,  autre- 
fois envahie  par  les  moustiques,  est  beaucoup  moins  visitée  par  eux  depuis 
qu'on  a  coupé  les  gros  eucalyptus  qui  IVntouraient.  la  gare  d'Ighzcr- 
Amokran,  isolée  au  milieu  d'une  plaine  déserte,  est  enfouie  dans  un  petit 
bois  d'eucalyptus.   Avant  la  pose  des  grillages,  les  chambres  étaient  visitées 

(1)  Voir  Cb.  Rivière,  in  l'Algérie  Agricole,  t.  XXXV,  nn  12,  sept.  1902,  p.  107. 

(10) 
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tous  les  soirs  par  das  f|ii.inli(é;  iVAnophcles.  Les  travailleurs  kabyles  de 

cette  gare  ne  vont  jamais  dormir,  «à  midi,  sous  le  feuillage  des  eucalyptus, 
d'où  descendent,  disent- ils,  des  moustiques.  Ils  vont  sous  les  oliviers  au 
grêle  feuillage,  où  ils  n^  sont  jamais  piqués. 

Nous  devons  conclure  que  les  papayers,  les  ricins  et  les 
eucalyptus  sont  impuissants  à  arrêter  les  moustiques  au  seuil 
de  nos  maisons. 

Du  moment  que  ces  arbres  ne  jouent  pas  un  rôle  utile,  ils 
deviennent  nuisibles,  car  ce  sont  eux  qui  fournissent  un  asile 
diurne  aux  moustiques.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les 
Anglais,  dont  le  premier  soin,  lorsqu'ils  veulent  détendre  une 
maison  contre  les  moustiques,  est  de  détruire  toute  la  végé- 
tation aux  environs  immédiats  (campagne  de  Hong-Kong  (l) 
1900,  et  campagne  de  Selangor  (2)  1901-1902). 


(Ii  J.  M.  Youn£.  lirlt.  med.Journ.,  t.  II.  p.  633,  iO.il. 

(2)  E.  A.  0.  Travers.  Journ.  of.  tro/uc.  Me  li:.  t.  VI,  n«  18,  M  sept.  1903,  pp.  283-2&J. 


MODIFICATION  EXPERIMENTALE  D'UNE  HABITUDE  HEREDITAIRE 
CHEZ  IX    MOUSTIQUE 

Par   M.  Edmond  SERGENT  (I) 


Nous  avons  décrit,  en  1903  (2).  sous  le  nom  de  Culex 
(Acarlonvyia)  mariae,  un  Mouslique  algérien,  dont  les  larves 
vivent  dans  l'eau  de  mer  jetée  par  les  tempèles  dans  les  an- 
fractuosités  des  falaises  littorales.  La  salure  de  l'eau  peut  at- 
teindre (en  NaCl)  60  p.  1000,  c'est-à-dire  le  double  de  la  con- 
centration de  l'eau  de  la  Méditerranée.  Le  même  Mouslique 
a  été  décrit  par  F.  Y.  Theobald  (3)  sous  le  nom  d'Acarto/nyia 
zammiii,  nom  qui  tombe  en  synonymie,  A.  mariae  ayant  la 
priorité.  On  l'a  reirouvé  à  Malle,  à  Gibraltar. 

Ne  rencontrant  ces  larves  que  dans  de  l'eau  salée,  nous 
avons  voulu  voir  si  les  femelles  ne  pondaient  jamais  dans 
l'eau  douce.  A  cet  effet,  nous  avons  recueilli  les  eiïlorescences 
salines  déposées  sur  le  bord  des  trous  creusés  dans  le  gneiss 
où  gîtent  les  larves  des  A.  mariae  près  d'Alger,  et  nous 
avons  préparé  deux  solutions,  l'une  à  30  p.  1000,  représen- 
tant à  peu  pies  la  teneur  en  sel  de  la  Méditerranée,  l'autre  à 
00  p.  1000.  Nous  avons  placé  dans  une  cage  à  Moustiques 
trois  flacons  semblables,  semblablement  éclairés  et  remplis 
de  quantités  égales  soit  d'eau  douce,  soit  d'eau  salée  à  30  p. 
1000,  soit  d'eau  salée  à  60  p.  1000.  D'autre  part,  ayant  fait 
éclore  des  nymphes  conservées  dans  l'eau  même  de  leurs  gîtes 
naturels,  nous  fîmes  féconder  et  nourrir  de  sang  les  femelles 
obtenues,  (les  femelles  étaient   ensuite  lâchées  dans  la  cage  à 

(l)  C.  R.Soc,  Biologie,  16  janvier  19(K). 

(i)  Thèse  de  médecine  de  Paris  et  Ann.  In:  t.  Pasteur. 

()  Monorjr.  of  the  Culicidae  nf  the  World,  t.  III,  p.  251,  Sq.,  1903. 
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Moustiques  (août  1907).  Nous  comptâmes  tous  les  jours  le 
nombre  d'œufs  déposés,  ils  étaient  enlevés  à  mesure.  Ces 
œufs  sont  pondus  isolés. 

Sur  1.032  œufs,  il  en  fut  pondu  sur  l'eau  douce  111,  soit 
10,75  p.  100,  cl  il  en  fut  pondu  sur  l'eau  salée  921,  soit  89.25 
p.  100.  Ces  derniers  se  repartissant  ainsi  :  576,  soit  55,8  p.  100 
dans  l'eau  à  30  p  1000  de  sel,  et  3'i5,  soit  33,4  p.  100,  dans 
l'eau  à  00  p.  1000  de  sel. 

Dans  celte  observation,  la  grande  majorité  des  femelles  a 
donc  pondu  sur  l'eau  salée,  et  de  préférence  sur  l'eau  ayant 
la  même  salure  que  la  mer.  c'est-à-dire  que  les  gîtes  naturels 
an  moment  de  leur  formation,  les  concentrations  plus  fortes 
étant  le  résultat  de  l'évaporalion  entre  deux  tempêtes,  pen- 
dant l'été  qui  es!  une  saison  complètement  sèche  en  Algérie. 
Quelques  œufs  pourtant  onl  éié  pondus  sur  l'eau  douce. 

Nous  avons  \oulu  voir  alors  si  nous"  pouvions  arriver  à 
faire  préférer  à  la  majorité  des  Moustiques  l'eau  douce  à 
l'eau  salée  comme  lieu  de  ponte. 

Dans  ce  but,  des  larves  de  A.  marine  de  tout  âge  et  de  gîtes 
différents  furent  transportées  dans  de  l'eau  douce  :  elles  y 
vécurent  1res  bien,  évoluèrent  et  donnèrent  naissance  à  des 
adultes  qui,  fécondés  et  nourris  de  sang-,  furent  introduits 
dans  une  cage  à  Moustiques  munie  de  trois  vases  à  eau  douce, 
à  eau  à  30  p  1003  de  sel  cl  à  eau  à  60  p.  1000  de  sel.  L'expé- 
rience chu'i  roxilcHiporaiii2  de  l'observation  précédente  qui 
peut  donc  lui  servir  de  témoin. 

Les  Moustiques  sortant  de  l'eau  douce  pondirent  OOGœufs; 
sur  ces  ÎMJG,  il  en  fut  pondu  sur  l'eau  douce  744,  soil  74,70 
p.  100,  et  il  en  fut  pondu  sur  l'eau  salée  252,  soit  25,30  p.  100. 
Tous  ces  derniers  étaient  trouvés  dans  le  vase  à  30  p.  1000  de 
sel.  Il  n'y  en  eut  aucun  sur  l'eau  à  00  p.   1000  de  se!. 

il  semble  donc  que  les  Moustiques  ayant  vécu  à  l'étal  lar- 
vaire et  nymplial,  dans  l'eau  douce  cl  éclos  sur  l'eau  douce, 
aient  eu  une  tendance  générale  à  perdre  leur  habitude  spéci- 
fique d'aller  pondre  sur  l'eau  salée  et  aient  préféré  retourner, 
pour  pondre,  vers  l'eau  douce  dont  ils  étaient  sorlis. 
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Il  était  indiqué  d'essayer  d'élever  la  nom  elle  génération 
sortie  de  ces  œufs  pondus  sur  l'eau  douce,  pour  continuer 
l'expérience.  Mais  sur  plusieurs  centaines  de  ces  œufs,  aucun 
n'est  éclos  (1907  et  1908).  On  peut  supposer  que  l'eau  douce 
est  trop  peu  dense  pour  leur  permettre  de  flotter  et  qu'ils  se 
sont  noyés.  Peut-être  l'expérience  mérilc-t-ellc  d'être  pour- 
suivie en  tenant  compte  de  celle  hypothèse. 

Nous  ajoutons  que  les  A.  mariae  sortis  de  larves  ayant 
vécu  dans  l'eau  douce  ne  se  différenciaient  des  Moustiques  de 
la  même  ponte  laissés  dans  l'eau  salée  que  par  une  taille 
sensiblement  inférieure.  Quoique  les  larves  vécussent  fort 
bien  dans  l'eau  douce,  leur  alimentation  y  étail  naturellement 
1res  différente  de  celle  des  gîtes  naturels. 

MOUSTIQUES  MOUSTIQUES 

n's  de  larves  élevées         nés  de  larves  élevées 
dans  l'eau  salée  dans  l'eau  douce 

I  Dans  l'eau  douce  ....        10,750/0      ....      7i,70  0/0 

La  ponte    i  Dans  (  à  30  0/00        55,8  0/0).    .    .    .       25,30  0/01 

89,25  0/0    ...    .       25,30  0/0 

0  0/00        33,4  0/0     ....  0 


(l'eau  <   . 
salée  (  à  G 


NOTE  SUR  LES  ACARIENS  PARASITES  DES  Anophèles 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


A  l'occasion  de  la  noie  présentée  à  la  dernière  séance  de 
la  Société  de  Biologie,  par  M.  le  D1  Gros,  sur  la  présence  fré- 
quente d'Acariens  sur  les  Culicides,  déjà  signalée  par  le  Dl 
Laveran  (2)  et  par  le  D1  Macdonald,  nous  croyons  devoir  rap- 
porter quelques  observations  que  nous  avons  laites  depuis 
1900  sur  ces  parasites. 

Les  Acariens  que  nous  avons  observés  en  Algérie  ne  para- 
sitent que  des  Anophèles,  jamais  des  Çulex  ni  un  autre  genre 
de  moustiques.  M.  le  D'  ïrouessart  a  bien  voulu  examiner 
nos  préparations.  11  a  reconnu  dans  ces  Acariens  des  larves 
hexapodes  d'Hydrachnides  indéterminables  sous  celle  for- 
me, et  qui  peuvent  appartenir  aux  génies  Eylais,  Hydrodro- 
ma,  Hy dry pliantes,  ou  Diplodontus  dont  les  larves  sont 
connues  pour  leurs  habitudes  parasitaires,  mais  dont  les 
caractères  distinct  ifs  sont  trop  peu  marqués  pour  qu'on  puisse 
les  rattacher  aux  formes  adultes  dont  elles  dépendent,  à  moins 
de  suivre,  sur  le  vivant,  leurs  métamorphoses  ultérieures. 

Les  Anophèles  ont  été  trouvés  parasités  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  d'octobre,  à  l'état  de  larves,  de  nymphes 
ou  d'adultes  (9  larves,  2  nymphes,  12  femelles  et  o  mâles 
appartenant  tous  à  l'espèce  Anophèles  macuUpennis  Meigen 
et  provenant  de  la  plaine  de  la  Mitidja  ou  des  vallées  de  la 
Kabylie).  Nous  avons  pu  suivre  au  laboratoire  l'évolution  de 
la  plupart  des  larves  parasitées,  qui  se  métamorphosent  nor- 
malement et  ne  paraissent  pas  beaucoup  souffrir  de  ces  Hy- 
drachnides.  Lorsque  la  larve  se  transforme  en  nymphe,  les 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  23  janvier  1904. 

(2)  C.  R.  Soc.  Biologie,  t.  LVI,  1"  mars  1902,  p.  234. 
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Hydrachnides  passent  sur  celle-ci,  et  lorsque  de  la  nymphe 
sort  l'adulte,  elles  quittent  de  même  la  dépouille  nymphale 
pour  se  fixer  sur  l'insecte  ailé.  Les  parasites  sont  rarement 
uniques,  on  en  compte  jusqu'à  dix  sur  le  même  insecte.  Chez 
les  larves  et  les  adultes,  on  les  trouve  sur  l'abdomen  :  chez 
les  nymphes,  sur  la  partie  dorsale,  près  du  point  où  se  fera 
la  déhiscence  de  la  membrane  pupale.  Ces  Hydrachnides 
fixées  sur  leur  hùlc  par  leur  rostre  y  grossissent  d'une  façon 
sensible. 

Pour  savoir  si  une  larve  d'Hydrachnide  pouvait  changer 
d'hôte,  nous  avons  fait  l'expérience  suivante  :  un  Anophèles 
algeriensis  femelle  indemne  est  mis  dans  la  même  cage  que 
deux  Anophèles  inaculipennis  portant  de  nombreux  cclopa- 
rasites.  Le  lendemain,  sur  l'abdomen  de  Y  Anophèles  alge- 
riensis trouvé  mort,  on  recueille  une  larve  d'Hydrachnide. 
De  cetle  expérience  on  peut  conclure  que  les  larves  d'Hy- 
draehnides  peuvent  changer  d'hôte.  Mais  le  rôle  nuisible  de 
ces  Acariens  vis-à-vis  des  Anophèles  est  très  probablement 
nui.  Dans  nos  élevages,  les  larves,  les  nymphes  ou  les  adultes 
les  plus  parasités  ne  mouraient  pas  plus  souvent  que  les  Ano- 
phèles indemnes,  servant  de  témoins.  M.  le  D1  Trouessart  a 
bien  voulu  nous  confirmer  que  le  parasitisme  bien  connu 
des  Hydrachnides  chez  les  insectes  aquatiques  en  général 
(chez  les  Libellules  en  particulier)  ne  parait  pas  beaucoup 
gêner  leurs  hôtes. 

Le  même  fait  s'observe  d'ailleurs  chez  les  Vertébrés.  M. 
le  Dr  Trouessart  nous  a  cité  l'exemple  d'un  Agouti  du 
Brésil  (Dasyprocta  aguti)  qui  portait  de  chaque  côté  du  mu- 
seau, à  la  base  de  ses  moustaches,  30  ou  40  larves  de  Rougets 
(Trombidiuni  sp.)  serrées  dans  un  espace  de  moins  d'un  cen- 
timètre carré,  sans  que  le  Rongeur  ainsi  parasité  parût  avoir 
cherché  à  s'en  débarrasser,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  facilement 
en  se  grattant  avec  ses  pattes.  Il  semblerait  que,  chez  ces  ani- 
maux, les  parasites  ne  provoquent  pas  les  démangeaisons 
insupportables  que  l'on  a  observées  chez  l'homme. 


SUB  UN  NOUVEAU  TYPE   DE   SAECOPTIDES  (Myialgcs   anchora) 
PARASITE  DES  DIPTÈRES  PUPIPARES 


Pau  MM.   Edmond  SERGENT  cl  E.-L.   TROUESSAUT    (I) 


On  trouve  sur  le  Pigeon  domestique,  en  Algérie,  une  Mou- 
che de  la  famille  des  Hippobôscidae,  désignée  par  les  ento- 
mologistes sous  le  nom  de  Lynchia  maura  (Bigot)  et  qui  est 
elle-même  parasitée  par  un  Acarien  de  la  famille  des  Sar- 
coplidae,  qui  pond  ses  œufs  sur  le  Diptère.  Sur  un  grand 
nombre  de  ces  Insectes,  on  aperçoit  àTœil  nu  de  petites 
masses  pulvérulentes  blanchâtres,  d'un  millimètre  de  diamè- 
tre au  plus,  et  qui  se  montrent  au  microscope  constituées  par 
une  ou  plusieurs  femelles  de  l'Acarien  entourées  d'une 
grappe  plus  ou  moins  abondante  de  leurs  œufs.  On  en 
trouve  sur  plusieurs  points  du  corps  de  l'Insecte  (tète,  thorax, 
abdomen);  l'Acarien  est  fixé  par  ses  pattes  antérieures  dans 
les  téguments  du  Diptère,  et  les  œufs  sont  collés  aux  poils 
des  parties  voisines.  Sur  plusieurs  de  ces  grappes  on  compte 
près  d'une  centaine  d'œufs  disposés  en  fer  à  cheval,  la  femelle 
au  centre. 

Malgré  nos  recherches  persévérantes,  aussi  bien  sur  le 
Pigeon  domestique  fraîchement  tué  que  sur  des  Pigeons 
domestiques  ou  sauvages  {Cohunba  Uvia)  d'Algérie  et  du 
Maroc,  conservés  en  peaux  dans  les  musées,  il  nous  a  été 
jusqu'à  présent  impossible  de  découvrir  le  mâle  qui  doit 
mener  une  vie  errante  dans  le  plumage  du  Pigeon.  On  devra 
chercher  à  le  capturer  au  moment  de  l'accouplement  qui  doit 
se  faire,  sur  l'Oiseau,  peu  avant  l'époque  où  la  femelle  fécon- 
dée se  lixe  sur  le  Diptère.  En  attendant,  nous  sommes  forcés 
de  décrire  le  genre  et  l'espèce  simplement  d'après  la  femelle 
ovigère  et  la  larve  sortant  de  l'œuf. 

(1)  C.  R.  .Soc.  Biologie,  16  mars  1007. 
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Mvialges  gen.  nov 


Femelle  ociqère  à  pattes  de  la  lrc  paire  de 
quatre  articles,  dépourvues  de  ventouse  ambulacraire  :  ces  pattes  terminées 
par  un  double  crampon,  en  forme   d'ancre,  faisant  corps  avec  le  tarse.  Les 


pa 

pattes    des    2° 


3°  et  Ie  paires  normales,  terminées  par  une  ventouse  ambu- 


lacraire. --  Larces  ayant  les  trois  paires  de  pattes  normales,  pourvues  de 
ventouses  ambulacraires.  —   Le  type  est  : 

Myialgcs   anchora   nov.  sp.  —  Femelle   ocigère  de    forme    ovoïde, 
L'abdomen   fortement  dilaté,    presque   globulaire;    le  rostre  petit,  conique, 


Myialges  anchora,  —  a,   femelle  ovigère   entourée    de   ses  œufs,  face    ventrale 
b,  patte  de  Ja  l,e  paire  (droite);  c,  larve  sortant  de  l'œuf  (fortement  grossi). 


normal;  la  l,c  paire  de  pattes  très  robuste,  fortement  conique,  les  3  pre- 
miers articles  courts,  renflés,  le  4°  et  dernier  (tarse)  aussi  long  que  les 
deux  précédents  réunis,  terminé  par  deux  crochets  opposés  qui,  par  leur 
réunion,  forment  un  croissant  figurant  les  deux  pattes  d'une  ancre;  épimères 
antérieurs  soudés  en  forme  de  V.  Pattes  des  2°,  3e  et  4e  paires  de  cinq  arti- 
cles, grêles,  surtout  les  deux  paires  postérieures,  et  terminées  par  un  ambu- 
lacre  normal  en  forme  de  ventouse.  Vulve  de  ponte  (thocostome)  à  ouver- 
ture longitudinale,  surmontée  d'un  épimérite  transversal  très  fort,  faible- 
ment arqué,  situé  immédiatement  en  arrière  de  la  base  des  épimères  anté- 
rieurs, de  telle  sorte  que  celle  ouverture  se  trouve  au  niveau  de  l'insertion 
de  la  4°  paire  de  pattes;  cette  4e  paire  insérée  en  avant  de  la  moitié  de  la 
longueur  totale  du  corps.  Sur  les  flancs  une  forte  échancrure  en  arrière  de 
la  2r  paire.  Une  petite  échancrure  terminale  avec  une  paire  de  poils  longs 
de  chaque  côté.  —  Longueur  totale  :  0mm70;  largeur  :  0mm37.  —  On  trouve 
quelques  individus  dont  la  griffe  interne  de  la  première  patte  est  rudimen- 
taire  ou  nulle,  le  membre  figurant  un  simple  crampon. 
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Larve.  —  Ovale,  allongée,  l'abdomen  à  extrémité  coupée  carrément;  toutes 
les  pattes  normales,  terminées  par  des  ventouses  ;  la  1 rp  et  la  V  paires  courtes, 
coniques;  la  3°  plus  longue  et  plus  grêle.  Longueur:  0mm22  ;  largeur  :  0mm  13. 

Œuf.  —  Ovoïde,  allongé;  longueur:  0,23  ;  largeur  :  0,  10. 

Mâle,  Nymphes  et  Femelle  nubile,  inconnus. 

Il  est  probable  que  les  pattes  de  la  2e  paire  servent  à  saisir  les 
œufs  au  moment  de  leur  expulsion  et  à  les  coller  aux  poils  du 
Diptère,  car  on  trouve  des  femelles  qui  ont  été  fixées  par  l'al- 
cool, ces  deux  pattes  repliées  sur  le  ventre,  tout  près  du  tho- 
coslome.  Quant  aux  crampons  de  la  lre  paire,  il  est  presque 
impossible  de  détacher  TAcarien  sans  Jes  briser,  toute  la  partie 
en  forme  de  croissant  restant  alors  enfoncée  dans  les  téguments. 
Il  est  très  vraisemblable  que  cette  forme  spéciale  du  membre 
antérieur  est  propre  à  la  femelle  seule  après  sa  dernière  mue, 
et  que  le  mâle,  les  nymphes  et  la  jeune  femelle,  avant  celte  mue, 
ont  cette  paire  de  pattes  normale  comme  la  larve. 

La  femelle  se  nourrit  incontestablement  du  sang  du  Diptère. 

C'est  la  première  fois  qu'un  Sarcoplide  réellement  parasite, 
et  modifié  par  ce  parasitisme,  est  signalé  sur  un  Insecte,  ou 
même  sur  un  animal  à  température  variable.  En  effet,  les 
Sarcoptides  de  la  sous-famille  des  Canestrininae .  qui  vivent 
sur  Jes  Coléoptères,  sont  de  simples  commensaux  se  nourris- 
sant des  sécrétions  naturelles  de  ces  Insectes  ;  les  hypopes 
des  Tyroglyphinae,  que  l'on  rencontre  sur  les  Hyménoptères, 
sont  des  nymphes  adventiveset  voyageuses  ne  prenant  aucune 
nourriture  sous  cette  forme.  On  ne  connaît  pas  de  Sarcoptides 
chez  les  Batraciens  et  les  Reptiles. 

La  présence  d'un  Sarcoptide  parasite,  sur  un  animal  à  sang 
froid,  semble  au  premier  abord  très  anormale.  Mais  M.  le 
professeur  Guiart  nous  a  fait  remarquer,  avec  beaucoup  d'à- 
propos,  que  la  Lyncha  maaraa  était  un  animal  à  sang  chaud  » 
puisqu'elle  vivait  elle-même  en  parasite  sur  le  Pigeon,  animal 
à  température  constante.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  l'Aca- 
rien  passe  la  plus  grande  partie  de  son  existence  sur  l'Oiseau, 
et  ne  vient  sur  le  Diptère  que  pour  y  déposer  ses  œufs. 
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EL  DËBAB 


TRYPAXOSOMIASE  DES  DROMADAIRES  ET  DES  CHEVAUX 
DE  BERBÉRIE 


NOTE  PRÉLIMINAIRE   SUR  UNE   TRYPANOSOMIASE   DES 
DROMADAIRES  D'ALGÉRIE 


Pau  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


Nous  avons  constaté,  en  octobre  1903,  la  présence  de  Try- 
panosomes dans  le  sang;  de  plusieurs  Dromadaires  d'Algérie 
(à  l'Oucd-Athménia,  département  de  Conslanline).  Sur  un 
troupeau  de  vingt  bètes,  trois  étaient  infectées.  Deux  d'entre 
elles  étaient  considérées  comme  malades  parles  chameliers  : 
le  seul  symptôme  est  l'amaigrissement  progressif  qui  aboutit  à 
la  mort.  L'une  de  ces  deux  bètes,  une  vieille  chamelle,  a  avorté 
chaque  fois  qu'elle  a  été  pleine,  il  y  a  deux  ans  qu'elle  est 
malade  ;  à  part  son  état  de  maigreur  accentué,  nous  ne  rele- 
vons aucun  signe  pathologique  extérieur  ;  pas  d'ulcérations  à 
la  vulve,  à  l'anus,  rien  au  ventre,  aux  yeux,  aux  lèvres.  Tem- 
pérature bucale  38°9.  On  trouve  jusqu'à  trois  Trypanosomes 
par  champ  d'immersion.  La  troisième  bète  est  un  chamelon 
de  six  mois,  qui  ne  présente  aucun  symptôme  de  maladie.  On 
compte  deux  à  trois  Trypanosomes  par  préparation. 

La  morphologie  de  ce  Trypanosomç  rappelle  celle  des 
Trypanosomes  du  Nagana  et  du  Surra,  il  ne  présente  aucun 
caractère  différentiel  marquant.  Telle  est  l'opinion  qu'oui  bien 
voulu  nous  donner  M .VI.  Lave-pan  cl  Mesnil.  Le  cenlrosome  se 
colore  bien,  les  formes  de  division  se  voient  dans  le  sang 
périphérique. 

Nous  avons  inoculé  le  Trypanosomç  du  sang  de  la  vieille 
chamelle  à  différents  animaux  de  laboratoire,  en  faisan!  des 
séries  de  passages  par  la  même  espèce,  de  façon  à  constater 
les  variations   éventuelles   de  la  virulence.  Jusqu'à  présent, 

(1)  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  23  janvier  1904. 
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nous  n'avons  constaté  aucune  modification  de  la  virulence  de 
notre  virus,  chez  aucune  des  espèces  animales  expérimentées. 

Les  rats  blancs  se  montrent  sensibles  à  notre  Trypanosome  d'une  façon  fort 
régulière,  la  maladie  a  duré,  en  moyenne,  chez  les  animaux  observés,  seize 
jours  lorsque  l'inoculation  était  laite  sous  la  peau,  et  neuf  jours  et  demi  lors- 
qu'elle était  faite  dans  le  péritoine.  L'incubation  était  respectivement  de  trois 
et  de  un  jour.  Les  Trypanosomes,  trois  ou  quatre  jours  après  leur  apparition 
dans  le  sang  des  rats,  y  diminuent  de  nombre,  ou  en  disparaissent  complète- 
ment pendant  quelques  jours,  puis  il  réapparaissent  pour  ne  plus  être 
absents.  Quand  la  mort  survient,  les  Trypanosomes  sont  devenus  très  nom- 
breux ou  bien,  au  contraire,  ils  diminuent  de  nombre  dans  les  derniers  jours 
de  la  vie. 

A  l'autopsie,  la  seule  lésion  constatée  est  une  hypertrophie  énorme  de  la 
rate,  qui  pèse  jusqu'à  dix  fois  son  poids  primitif. 

Les  rats  d'égout,  jusqu'à  présent,  réagissent  comme  les  rats  blancs. 

Les  souris  blanches  semblent  être  un  peu  moins  sensibles  à  noire  Trypano- 
some que  les  rats  blancs,  quelques-unes  sont  mortes  en  une  dizaine  de  jours 
avec  une  pullulation  intense  des  parasites  dans  leur  sang,  mais  chez  d'aulres 
la  maladie  traîne,  et  à  certains  jours  les  Trypanosomes  font  défaut  dans  le 
sang  périphérique. 

L'incubation  moyenne  est  de  quatre  jours  quand  l'inoculation  est  sous- 
cutanée,  et  de  deux  jours  quand  elle  est  intra-péritonéale.  A  l'autopsie,  on 
constate  une  hypertrophie  très  considérable  de  la  rate. 

Les  souris  grises  réagissent  d'une  façon  très  irrégulière  :  certaines  n'ont  pas 
été  infectées  par  l'inoculation  du  sang  virulent. 

Les  lapins  réagissent  à  l'inoculation  de  noire  Trypanosome  comme  à  celle 
des  autres  Trypanosomes  pathogènes  des  mammifères  :  l'infection  a  chez  eux 
une  marche  irrégulière,  des  poussées  de  Trypanosomes  sont  constatées  de 
temps  à  autre  dans  le  sang,  correspondant  parfois,  mais  pas  toujours,  à  une 
élévation  de  la  température.  On  constate  aussi  l'oeJèrns  des  parties  génitales 
et  de  l'anus,  la  chute  des  poils  à  la  queue  et  à  la  base  des  oreilles,  la  conjonc- 
tivite purulente.  La  durée  de  la  maladie  a  été,  chez  trois  lapins,  de  dix-neuf 
jours  en  moyenne  ;  mais  d'autres  lapins  survivent  après  quarante-cinq  jours. 
L'incubation  est  de  huit  jours  et  demi  après  l'inoculation  sous-cutanée,  de 
six  jours  après  l'inoculation  intra-péritonéale,  de  deux  jours  après  l'inocula- 
tion intra-veineuse. 

Chez  les  cobayes,  la  réaction  se  fait  à  peu  près  comme  chez  les  lapins, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  lésions  extérieures,  qui  font  défaut.  La  plus 
petite  durée  de  la  maladie  a  été  de  douze  jours,  mais  certains  cobayes  vi- 
vent après  deux  mois;  l'incubation  a  été  plusieurs  l'ois  de  trois  jours  après 
l'inoculation  sous-cutanée,  mais  elle  a  été  aussi  parfois  beaucoup  pins  lon- 
gue; elle  est  de  quatre  jours  et  demi  après  l'inoculation  intra-péritonéale. 

Chez  le  chien,  la  marche  de  l'infection  est  assez  irrégulière,  l'apparition 
de  Trypanosomes  correspondant  à  des  poussées  de  température.  Chez  un 
chien,  mort  trente  jours  après  l'inoculation,  la  grande  pullulation  des  Trypa- 
nosomes constatée  à  la  fin  delà  vie  a  été  accompagnée  d'une  forte  hypothermie. 

La  chèvre  réagit  au  virus  d'une  façon  irrégulière,  les  Trypanosomes,  tou- 
jours rares  dans  le  sang,  se  montrent  au  moment  d'une  légère  poussée  fé- 
brile (Incubation  cinq  jours). 
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Un  macaque  (bonnet-chinois),  inoculé  sous  la  peau,  a  montré,  dans  son 
sang,  après  quarante-huit  heures,  des  Trypanosomes  de  plus  en  plus  nom- 
breux, sa  courbe  thermique  décrivant  de  fortes  oscillations. 

Ces  deux  derniers  animaux  vivent  encore. 

Cette  trypanosomiase  des  dromadaires  n'est  pas  ladourine: 
les  caractères  de  virulence  de  notre  Trypanosome  vis-à-vis 
du  cobaye,  de  la  chèvre  et  du  macaque,  et  le  fait  qu'un  cha- 
melon,  n'ayant  pas  encore  coïté,  fut  infecté,  font  écarter  ce 
diagnostic. 

L'année  dernière,  Szewczyk  et  Rennes  ont  signalé  (1), 
dans  le  Sud-Oranais,  une  Trypanosomiase  des  chevaux  qui 
est  évidemment,  comme  celle  que  nous  décrivons,  différente 
de  la  dourine.  Les  symptômes  rappelleraient,  d'après  Ren- 
nes, le  mal  de  Caderas.  Notre  Trypanosome  est  évidemment 
diflércnt  de  celui  du  Caderas,  puisque  son  centrosome  est 
très  visible. 

Quels  sont  les  rapports  de  cette  Trypanosomiase  des  dro- 
madaires avec  le  Nagana  et  le  Surra?  c'est  une  question  dont 
nous  poursuivons  l'étude. 


(I)  Bull.  Soc.  cent,-,  méd.  vétérin.,  t.  X,  \t   218  et  424. 
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D'ALGÉRIE 


Pau  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


Nous  avons  exposé  dans  une  première  noie  (2)  les  résultais 
de  nos  recherches  sur  une  Trypanosoiuiase  des  Dromadaires 
d'Algérie  qui  semble  bien  èlre  une  maladie  connue  par  les 
indigènes  de  l'Afrique  du  Nord,  sous  le  nom  de  El  Debab  ou 
maladie  de  la  mouche.  Nous  apportons  aujourd'hui  la  suile 
de  l'étude  expérimentale  de  noire  Try.panosomc,  inoculé  à 
différents  animaux. 

Nous  avons  effectue  des  séries  de  passages  du  Trypanosomc 
à  travers  la  même  espèce  animale:  la  virulence  est  resiée  la 
même  pour  le  lapin  cl  pour  le  cobaye,  tandis  qu'elle  s'est 
accrue  chez  les  rats  blancs  et  les  souris  blanches. 


Chez  les  rats  blancs  et  les  souris  blanches.,  le  Trypanosomc  est  devenu 
plus  virulent  dès  le  ir  ou  5e  passage  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  durée 
moyenne  de  la  maladie  a  été  de  10  jours  (rats)  cl  de  I  2  jours  (souris)  après 
l'inoculation  sous-cutanée,  de  -S  jours  (rais)  cl  de  6  jours  12  (souris)  après 
l'inoculation  inlra-périlonéale  ;  un  fai!  très  net  a  été  aussi  I  apparition  (\c> 
Trypanosomes  en  nombre  toujours  croissant  dans  le  sang,  sans  aucune 
régression,  comme  cela  avait  lieu  auparavant.  La  virulence  n'a  pas  aug- 
menté du  oc  au  I  oc  passage. 

Les  rais  d'égout  reagissent  d'une  façon  1res  irrégulière  au  virus  ;  le  plus 
souvent  les  Trypanosomes  apparaissent  de  temps  en  temps,  par  poussées, 
dans  leur  sang.  Chez  ceux  qui  sont  morts,  la  durée  moyenne  de  la  maladie  a 
été  de  18-19  jours  après  l'inoculation  sous  cutanée  ou  intra  -pcritoncale. 

Un  rat  gris  inoculé  le  1  2  janvier  est  encore  vivant  (après  plus  de  i  mois 
1/2);  il  présente  de  temps  à  autre  dans  son  sang  des  Trypanosomes,  parfois 
très  nombreux. 

Les  souris  grises  réagissent  toujours  d'une  façon  très  irrégulière  ;  les 
unes  prennent  ("infection  exactement  comme  les  souris  blanches  et  meurent 

(1)  C.  R    Soc.  de  Biologie,  4  juin  1904 

(2)  C.  R.  Soc.  BioL,  23  janv.  1904,  p.  120. 
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en  7   à    10  jours,    après   avoir  montré  une  quantité  toujours  croissante  de 

Trypanosomes  dans  le  sang;  d'autres  ne  meurent  qu'au  bout  de  3  à  i 
semaines  après  avoir  montre  des  poussées  de  Trypanosomes ;  certaines 
résistent  à  I  cl  parfois  2  inoculations  de  sang  virulent,  mais  jusqu'à  présent 
aucune  n'a  résiste  à  une  3°  inoenlalion.  L'une  d'elles,  inoculée  il  y  a  i  mois, 
est  encore  vivante  et  infeclée;  les  Trypanosomes,  présents  d'une  façon 
inconstante  dans  le  sang,  n'y  sont  jamais  nombreux.  La  moyenne  de  la 
durée  de  la  maladie  chez  les  souris  grises  qui  sont  mortes  a  été  de  15  jours  1/2. 

Les  lapins,  chez  qui  la  maladie  dure  de  1  8  à  I  50  jours  (i5  jours  en 
moyenne),  présentent  toujours  peu  de  Trypanosomes  dans  le  sang;  les 
lésions  extérieures  sont  constantes  :  chute  des  poils  à  la  base  de  la  queue  et 
des  oreilles,  autour  des  yeux,  conjonctivite  purulente,  œdème  du  fourreau 
et  de  l'anus. 

Chez  les  cobayes,  la  virulence  du  Trypanosome  ne  s'est  pas  accrue,  et 
est  restée  fort  irrégulière  dans  les  nouvelles  expériences  que  nous  avons 
faites;  un  cobaye  est  mort  après  18  jours,  d'autres  après  3  mois,  i  mois, 
i  mois  et  I  semaine,  mais  nous  en  avons  encore  un  vivant  après  i  mois  1/2, 
et  la  femelle  inoculée  le  18  octobre  1903  (il  y  a  7  mois  1/2)  avec  le  sang  de 
la  chamelle  est  encore  vivante,  après  avoir  mis  bas  et  allaité  deux  petits. 
Durant  celle  longue  survie,  les  Trypan.  apparaissent  fréquemment  et  par- 
fois en  très  grand  nombre  dans  le  sang.  Une  seule  lois,  nous  avons  constaté 
de  l'opacité  de  la  cornée. 

Les  Trypanosomes  du  dromadaire  ont  tué  deux  nouveaux  chiens  en 
35  et  37  jours  ;  ils  apparaissaient  dans  le  sang  de  temps  en  temps,  en  pro- 
voquant une  élévation  de  température  de  I  à  2  degré-.  Il  n'y  a  pas  eu  d'hy- 
pothermie à  la  fin  de  la  maladif;  comme  chez  le  premier  chien.  Les  animaux 
ne  perdaient  du  poids  que  dans  les  derniers  jours  ;  ils  engraissaient  au  con- 
traire au  début  de  l'infeclion.  Les  seuls  symptômes  étaient  de  rabattement  et, 
sur  le  tard,  de  la  diarrhée  et  uni  marche  titubante. 

Une  chècre  est  morle  en  Irois  mois,  après  avoir  montré  dans  son  sang 
d«s  Trypanosomes  à  deux  reprises,  dans  les  I  5  premiers  jours;  elle  n'en  mon- 
tra jamais  plus  depuis  lors,  mais  son  sang,  inocule  à  des  rats  blancs  dans  h; 
péritoine,  fut  toujours  virulent.  La  courbe  thermique  subit  de  légères  oscilla- 
tions (jusqu'à  40n,7).  Après  avoir  perdu  13  kilos,  elle  avait  remonlé  de  poids 
au  moment  de  sa  mort.  A  l'autopsie,  raie  petite,  non  hypertrophiée. 

Yn  macaque  (bonnet-chinois)  est  mort  au  bout  de  69  jours  après  avoir 
montré  des  poussées  de  Trypanosomes  de  plus  en  plus  rares.  Durant  les  12 
derniers  jours,  son  sang  n'en  contenait  point,  mais  il  en  présenta  le  jour 
même  de  la  mort.  Dans  les  derniers  temps,  le  singe  dormait  constamment, 
la  tète  lléchie  entre  les  genDux,  ne  mangeant  presque  plus,  atteint  d'une 
abondante  diarrhée.  En  même  temps,  sa  température  s'abaissait  beaucoup, 
jusqu'à  25° 5  le  jour  de  la  mort. 

Ln  cheral  est  mort  en  102  jours.  Il  a  eu  une  fièvre  intermittente  a\ec 
10  poussées  de  température,  la  1  re  du  8°  au  I  Ie  jour  après  l'inoculation,  les 
autres  à  des  intervalles  assez  réguliers;  aux  2  prem;ères  poussées,  la  tempé- 
rature est  allée  au  voisinage  de  M)  degrés;  à  la  plupart  des  suivantes,  entre  i0 
et  il  degrés,  parfois  même  au  dessus  de  il  degrés  La  présence,  des  Trypano- 
somes à  l'examen  microscopique  du  sang  a  coïncidé  liés  exactement  avec  les 
poussées  fébriles  ;  les  Trypanosomes  ont  été  assez  nuisent  nombreux.  Dés  le 
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8e  jour,  était  apparu  de   l'œdème  du    fourreau  et   un  bourrelet    œdémateux 
longitudinal  sous  le  venlre. 

La  marche  de  la  maladie  du  cheval  rappelle  surloul  celle 
du  Surra  et  diffère  de  celle  de  la  Domine. 

Notons  enfin,  avec  M.  Laveran,  la  ressemblance  de  noire 
Trypanosomiaseaveela  Mbori  des  dromadaires  de  Tombouclou 
(1)  qui,  elle  aussi,  sérail  propagée,  non  pas  par  une  Isélsé,  mais 
par  un  Tabanus  (debab  des  indigènes  de  Tombouclou). 


(I)  A.  Laveran.  Ilnpnort  sur  les  mémoires  fie  Cazalbou    Bull.  Aca  ;.  AfeJec,  30  juin 
19 J3  et  26  avril  1904. 
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TRYPANOSOMIASE  DES  DROMAPAIRl'S  DE   LAFRIOl  E  Dl    NORD 


Pau   MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT!  I 


La  principale  maladie  des  dromadaires,  disent  tous  les  cha- 
meliers de  l'Afrique  du  Nord,  est  causée  par  les  piqûres  des 
Taons  (en  arabe  debab)  {"i).  Aussi  appellent-ils  celle  maladie 
mard-el-debab,  maladie  du  Taon.  En  Egypte,  on  emploie  le 
mol  dérive  cl-debch  avec  la  même  signification.  Le  participe 
passé  medboub  est  appliqué,  dans  loute  l'Afrique  du  Nord,  à 
tout  animal  piqué  et  malade. 

Les  plus  anciens  documents  que  nous  connaissions  sur  cette 
maladie  sont  contenus  dans  le  livre  du  général  Carbuccia  sur 
le  Dromadaire  comme  bêle  de  Homme  et  comm?  animal  de 
guerre  (1853)  (){)  et  dans  le  mémoiredu  vétérinaire  Vallon  sur 
l' Histoire  naturel  le  du  Dromadaire  (185(1)  (4).  Le  générai 
Damnas  signale  les  ravages  d'el  Debab  dans  un  chapitre  sur 
les  Dromadaires  (.">)  Plus  récemment.  J.~B.  Piot  communiqua 
une  étude  sur  el  Dcbeh  ou  maladie  de  la  Mouche  a  l'Institut 
égyptien  (juin  1890)  (G).  On  trouve  aussi  la  maladie  signalée 
dans  un  livre  d'Aureggio  (7).  .Mais,  à  l'époque  où  ces  ailleurs 
consignaient  les  opinions  précise-;  cl  unanimes  des  indigènes 
suiTétiologiedc  celle  maladie,  les  esprits  étaient  trop  peu  pré- 
parés à  l'idée  du  rôle  des  Insectes  dans  h  propagation  des  ma- 
ladies infectieuses,  et  la  maladie  d'el  Dsbab  resta  méconnue. 

SYMPTOMATOLGGIE 

Les  indigènes  confondent  sous  le  nom  d'el  Debab  les  eflels 

(1)^4  anales  de  l'Institut  Pasteur,  janvier  1905 

(2)  En  kabyle,  ouagen  ou  agougen. 

(3i  Paris.  Librairie  militaire  F.  Damaine. 

('■)  Bec.  de  mém.  et  obs.  sur  l'hyg.  et  la  méd.  oéténn.  milit.,  VII.  180>6.  p.  350-614. 
Nous  devons  l'indica.ion  de  ce  mémoire  à  la  grande  obligeance  de  M.  P.  Mégnin. 


(5)  Général  Daumas,  Les  clieoaux  du  désert 

(6)  J  -B.  Piot,  El-Debeh .  ou  maladie  d*  la  n 
*90.  Nous  remercions  M.  Piot  pour  tous  ses  re 

(7)  Aureggio,  Les  chevaux  du  Nord  de  l'Afrique,  1893.  p.  325. 


(6)  J  -B.  Piot,  El-Debeh .  ou  maladie  d°.  la  mouche.  Le  Caire,  Imprimerie  Nationale, 
1890.  Nous  remercions  M.  Piot  pour  tous  ses  renseignements. 
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immédiats  d'excitation  et  de  colère  que  provoque  chez  les  dro- 
madaires la  piqûre  'Je  nombreux  Taons,  et  leur  résultat  loin- 
tain se  traduisant  par  une  maladie  lente. 

Les  chameaux  attaqués  par  les  Taons  sont  aflolés.  «  Le 


Fig.  1.  —  Chameau  medboub  entravé 

Saillie  dos  c  tes  et  des  os  iliaques.  Maigreur  de  la  bosse. 

spectacle  dont  nous  fûmes  témoins  8  heures  durant,  écrit  ie 
général  Carbuccia,  fut  réellement  affreux  :  tantôt  les  bêles 
paraissaient  ivres,  tantôt  furieuses,  parfois  sans  vie;  toutes 
avaient  la  tête,  les  jambes  et  le  ventre  couverts  de  Debab.  » 
Dans  ces  moments,  les  dromadaires  deviennent  des  animaux 
dangereux  :  ils  brisent  leurs  entraves,  se  débarrassent  de  leurs 
charges,  se  roulent  à  terre,  tournent  dans  tous  les  sens,  comme 
frappes  de  vertige,  et  s'enfuient  à  toute  vitesse,  poussant  des 
cris  furieux,  méconnaissant  tout  obstacle  et  se  faisant  souvent 
de  graves  blessures.  Les  Taons  attaquent  de  préférence  les 
points  où  la  peau  est  plus  fine  :  le  ventre,  les  aines  et  les 
jambes,  et,  lorsqu'ils  ont  cessé  de  sucer  le  sang,  ecl  i-ci  con- 
tinue à  couler  de  la  blessure,  pendant  plusieurs  secondes. 
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En  dehors  de  ces  effets  immédials  de  la  douleur  causée  par 
de  multiples  plaies,  les  chameliers  ont  reconnu,  avec  une 
grande  juslesse  d'observation,  que  la  piqûre  du  Debab  don- 
nait souvent  une  maladie  à  évolution  lente,  mais  fatale. 

La  maladie  du  Debab  ne  devient  évidente  chez  les  chameaux 
qu'après  une  longue  période  latente,  d'au  moins  plusieurs 
mois,  pendant  laquelle  les  animaux  ne  montrent  aucun  signe 
de  maladie  ;  sa  marche  est  insidieuse  et  elle  se  traduit  par  une 
faiblesse  progressivement  croissante,  la  difficulté  de  la  marche, 
l'amaigrissement  qui  peut  devenir  extrême.  Cet amaigrissement 
est  surtout  visible  par  la  saillie  des  côtes  et  des  os  iliaques. 
Un  autre  symptôme  constant  d'el  Debab  est  l'avortement. 
Toute  chamelle  medbouba,  disent  les  chameliers,  avorte,  ou 
bien,  si  le  petit  naît  à  terme,  il  naît  chétif,  cachectique,  et  ne 
vit  jamais  plus  de  quelques  mois.  Us  font  de  la  piqûre  des  cha- 
melles pleines  la  cause  la  plus  importante  de  la  mortalité  des 
chamelons  nouveau-nés. 

Des  symptômes  mineurs  affectent  le  tube  digestif:  l'appétit 
devient  capricieux,  le  ventre  se  ballonne.  De  loin  en  loin,  les 
bêtes  présenteraient  de  légers  accès  de  fièvre.  Chez  une  cha- 
melle très  infectée  et  malade  depuis  2  ans,  nous  avons  cons- 
taté une  température  bucale  de  38°  à  30°.  L'urine  diminuerait 
de  quantité,  le  poil  se  hérisse  et  devient  terne.  On  verrait  dans 
les  derniers  temps  de  la  maladie  survenir  de  l'œdème  aux  par- 
ties déclives  et  à  l'encolure.  Nous  n'avons  relevé  aucun  signe 
pathologique  extérieur  :  ni  œdèmes,  ni  ulcérations  à  la  vulve, 
à  l'anus,  aux  yeux,  aux  lèvres. 

Enfin,  les  chameliers  nous  ont  signalé  un  symptôme  que 
nous  n'avons  jamais  constaté  nous-mêmes  :  les  chameaux  tien- 
draient parfois  la  tète  tournée  en  arrière,  vers  un  des  flancs. 
Nous  n'avons  pas  pu  discerner  s'il  s'agissait  là  d'une  contracture 
des  muscles  du  cou,  ou  d'une  sorte  de  tournis. 

Parmi  les  symptômes  que  les  chameliers  attribuent  au  Debab, 
il  en  est  un  que  nous  refusons  à  celte  maladie  :  c'est  la  forma- 
tion de  phlegmons  ou  d'abcès,  plus  ou  moins  tardifs.  Les  cha- 
meliers que  nous  avons  interrogés  nous  ont  montré  souvent  des 
dromadaires  amaigris  porteurs  de  ces  abcès  qu'ils  croyaient 
dus  à  des  piqûres  de  Debab  :  cette  opinion  est  aussi  reproduite 


IGO  EL  DEBAB 

par  les  auteurs  cités  plus  haut.  Or  nous  n'avons  jamais  trouvé 
chez  de  tels  ehameaux  le  microbe  du  Debab,  et,  d'autre  part, 
nous  avons  souvent  constaté  la  présence  d'embryons  de  iilaires 
dans  le  sang-  des  chameaux  des  mêmes  troupeaux.  Nous  attri- 
buons ces  abcès  à  la  présence  de  iilaires  adultes  dans  le  tissu 
cellulaire  sôus-cutané  ;  nous  ne  trouvions  pas,  chez  les  mêmes 
bêiesy d'embryons  de  fîlaires  dans  le  sang,  ce  qui  s'explique, 
car  les  Iilaires  adultes  ont  du  mourir  pour  provoquer  la  forma- 
tion d'abcès. 

Cependant,  il  est  possible  que  les  indigènes  aient  raison,  en 
ce  sens  que  pcut-èlre  les  Debab  convoient  les  Iilaires.  On  sait 
en  ellet  que  Fi/aria  ïabiato-papillosa  est  convoyée  par  des 
Stomoxes. 

Age.  —  Nous  avons  vu  la  maladie  frapper  les  dromadaires  à 
tous  les  âges  :  déjeunes  chamelons  tétant  encore  (de  oàO  mois) 
sont  souvent  infectés,  et  on  trouve  aussi  de  vieux  dromadaires 
malades.  Nous  insistons  sur  ce  lait  que  nous  avons  trouvé  fré- 
quemment des  chamelons  de  quelques  mois  infectés. 

Durée.  —  La  maladie  dure,  d'après  les  chameliers,  de  quel- 
ques mois  à  une  ou  plusieurs  années.  ADjeli'a,  une  légende  veut 
que  le  chameau  meure  1  ans  juste,  jour  pour  jour,  après  avoir 
été  piqué.  En  Egypte,  la  maladie  durerait  3  ou  4  ans.  Nous 
avonsvu  desbètesmaladesdepuisâans,  d'après  les  chameliers. 
Parfois  l'animal  guérirait  :  en  Egypte,  il  est  dit  alors  :  beâtiq- 
el-debeh  (préservé  de  la  mouche).  Il  est  immunisé  contre  de  nou- 
velles piqûres  et  acquiert  une  grande  valeur.  C'est  pour  cette 
raison,  dit  Piot,  que  les  chameaux  d'El-Arich  se  vendent  très 
cher  et  sont  très  appréciés  sur  le  marché  Egyptien.  Nous  avons 
examiné  une  chamelle  de  3  ans  qui  aurait  été  medboaba  autre- 
lois,  d'après  les  indigènes,  et  qui  avait  parfaitement  guéri: 
l'examen  de  son  sang  ne  montra  aucun  microbe,  la  chamelle 
paraissait  être  en  très  bonne  santé. 

Mais  la  règle  générale  est  (pie  le  Debab  est  une  maladie  fatale. 

Gravité.  — Les  chameliers  ont  une  peur  extrême  de  la  maladie 
d'el  Debab  qui,  en  cas  de  vente,  est  c ansidéréc  comme  rédhi- 
bitoire  :  il  faut  que  l'acheteur  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  servi  de 
ranimai  pour  que  la  résiliation  ait  lieu.  Dans  certaines  contrées, 
la  durée  de  la  garantie  de  celte  maladie  est  de  plusieurs  mois. 
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Les  perles  occasionnées  par  cl  Debab  sont  très  considéra- 
bles. Le  général  Carbuccia  rapporle  qu'en  1853,  les  Bou-Aïeh, 
tribu  de  ïittery,  n'ayant  pu  émigrer  dans  le  désert  par  crainte 
de  l'Emir,  furent  forcés  de  rester  dans  le  Tell,  pendant  le 
temps  où  le  Debab  sévit  si  cruellement.  Ils  ne  perdirent  que  la 
moitié  de  leurs  troupeaux:  celle  perte,  quoique  sensible,  fut 
loin  d'èlre  aussi  considérable  qu'ils  le  craignaient.  Le  général 
Monge-Marey,  revenant  en  juin  1844  de  son  expédition  de 
Lagliouat,  eut  son  équipage  de  dromadaires  assailli  par  les 
Debab  à  Tiaret  :  en  automne,  plus  de  la  moilié  de  son  équi- 
page (près  des  3  quarts)  était  mort  des  suites  des  piqûres.  En 
20  jours,  lo  femelles  avaient  avorté,  sur  un  équipage  de 
500  hèles  environ,  Piot  donne  comme  un  fait  indéniable  la 
grande  mortalité  qui  règne  sur  les  chameaux  en  Egypte  (de 
30  à  40  %  annuellement),  principalement  dans  les  endroits 
considérés  comme  lieu  d'élection  par  excellence  de  la  mouche 
égyptienne-  Aussi  les  Fellahs  et  les  Bédouins  mettent  cette 
mortalité  entièrement  sur  le  compte  du  Debab. 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  ET  IMPORTANCE  Ï)U   DEBAB 

La  maladie  du  Debab  sévit  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  : 
Maroc,  Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Egypte  et  en  Syrie. 
Elle  est  connue  sous  le  même  nom  dans  tous  ces  pays,  et  y 
est  décrite  avec  les  mêmes  symptômes  par  les  indigènes.  En 
somme,  son  aire  ne  s'étend  (pic  sur  une  partie  de  l'aire  du 
chameau  à  une  bosse,  ou  dromadaire.  Nous  n'avons  pas 
encore  pu  l'étudier  en  dehors  de  l'Algérie.  Les  recherches 
dont  l'exposé  suit  ont  élé  poursuivies  dans  la  province  de 
Conslanline,  et  leurs  résultats  généraux  ont  prouvé  : 

1°  Que  le  Debab  constitue  une  enzootie  propre  aux  régions 
bordées  au  nord  par  la  Méditerranée  et  au  sud  par  le  Sahara; 

i°  Qu'il  frappe  le  dixième  au  moins  des  dromadaires,  ce 
qui  confirme  l'opinion  des  indigènes  relative  à  sa  funeste 
importance.  Nous  avons  dit  en  effet  que  toute  bète  malade 
est  perdue,  à  de  très  rares  exceptions  près. 

Lorsque  nous  avons  connu  l'agent  spécifique  de  la  maladie 
d'el  Debab  (octobre  1903),  nous  avons  voulu  déterminer  d'une 
façon  précise  l'importance  de  ses  ravages  et  la  proportion  des 
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Fig.  2.  —  Province  de  Gonstantine  où  oui  été  effectuées  nos  recherches.  —  Le  Sahara 
est  le  lieu  (_Vhieerno</e,  et  le  7Y//  le  lieu  d'estivage  des  dromadaires. 

animaux  qu'il  (nippait  daus une  conlréc  donnée. Nos  recherches 
ont  été  edecluées  durant  l'été  1904  sut'  des  Iroupeaux  de  dro- 
madaires du  département  de  Conslanline,  provenant  delà 
région  comprenant  Tougonrt,  l'oued  Rhir,  les  Zibans,  Bou- 
Saada,  et  Batna,  c'est-à-dire  couvrant  environ  80,000  kilomè- 
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très   carrés.   L'examen  au  microscope  du  sang  de  300  droma- 
daires nous  a  permis  de  dresser  le  tableau  suivant. 


Examinés 

Tiypanosomés. . 

I.ATNA 

DOl'- 
SAADA 

EL 
OUTATA 

BISKRA 

OULED 
DJELLAL 

TOUGOURT 

TOTAUX 

11 

1 

6 
1 

7 

151 

i-2 

56 

51 

0 

"282 

28 

La  lecture  de  ce  tableau  montre  que  l'on  trouve  une  bête 
infectée  parmi  des  dromadaires  qui  ne  vont  jamais  dans  le 
Sahara,  ceux  qui  hivernent  dans  les  plateaux  de  Batna,  à  Aïn- 
el-Ksar.  Ces  dromadaires  appartiennent  à  l'espèce  dite  du 
Tell,  beaucoup  plus  rustique  que  celle  du  Sahara:  leurs 
membres  sont  lourds  cl  inélégants,  leur  taille  est  moindre, 
leur  pelage  plus  fourni;  c'est  une  race  qui  s'est  adaptée,  en 
s'abàtardissant,  à  la  vie  dans  les  pays  plus  froids.  Le  fait  de 
trouver  la  maladie  chez  des  dromadaires  qui  ne  quittent 
pa.«  le  Tell  prouve  bien  (pic  le  Debab  est  une  maladie  du  Tell. 
C'est  d'ailleurs  l'opinion  des  nomades  sahariens,  qui  savent 
que  leurs  bêtes  viennent  s'infecter  au  printemps  et  en  été  sur 
les  Hauts  Plateaux. 

La  lecture  de  ce  tableau  montre  que  la  proportion  des  ani- 
maux trouvés  infectés,  dans  des  troupeaux  quelconques,  est 
de  28  sur  282  examinés,  soit  10  0/0.  Ce  pourcentage  est  évi- 
demment très  inférieur  à  la  réalité,  puisqu'il  a  été  basé  sur  les 
examens  microscopiques  positifs  au  bout  de  1  ou  2  minutes 
d'observation.  Un  certain  nombre,  parmi  les  bêles  infectées, 
ne  présentaient  pas  encore  de  symptômes  nets  de  la  maladie, 
et  les  chameliers  les  croyaient  saines:  d'autres  au  contraire 
étaient  extrêmement  amaigries  ou  affaiblies. 

On  peut  donc  dire  que  plus  du  dixième  du  troupeau  de 
dromadaires  algériens  est  medboub.  Or  comme  la  maladie  est 
presque  toujours  fatale,  on  voit  quelles  pertes  énormes  occa- 
sionne le  Debab. 

\<;i;m  pathogène 

L'agent  de  la  maladie  du  Debab  est  un  Trypanosome  (1).  Il 

■    Ed,  et  Et.  Sergent,  Soc,  de  Biologie,  t.  LAI,  p.  1-20,  janvier  1904. 
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esl  abondanl  dans  le  sang  des  dromadaires  malades,  alors 
même  que  les  symptômes  ne  sont  que  peu  accusés  ou  même 
sont  nuls.  Morphologiquement,  ee Trypanosome  est  voisin  de 
ceux  du  Nagana,  du  Surra  et  de  la  Dourine. 

Ce  Trypanosome.  observé  à  l'état  irais  clans  le  sang  des 
dromadaires,  présente  des  mouvements  de  translation  opérés 
le  Qagelle  en  avant,  mais  ces  mouvements  contournés  n'en- 
traînent jamais  le  Trypanosome  hors  du  champ  du  micros- 
cope. 

Dans  le  sang  de  dromadaire,  le  Trypanosome  mesure  en 
moyenne  19  u  de  longueur  (de  18  j  à  -2-2.  .•>)  sur  1  p,5  de  largeur. 
11  a  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  dans  le  sang  des  autres 
mammifères  que  nous  avons  inoculés. 

Les  Trypanosomes  du  Nagana,  que  nous  avons  mesurés 
dans  le  sang  de  rat,  par  les  mêmes  procédés,,  mesuraient  25u,4 
en  moyenne.  Les  Trypanosomes  du  Surra.  examinés  dans  le 
sang  de  rai  par  le>  mêmes  procédés,  mesuraient  25  p.  Les 
chiffres  classiques  de  Laveran  et  Mesnil  (I)  sont,  pour  le 
Nagana  :  25  à  33  v,  et  pour  le  Surra  :  25 p  (de  22  à  30   ). 

Le  centrosome  de  notre  Trypanosome  esl  assez  gros,  et  il  y 
a  peu  de  granulations  parsemées  au  sein  du  protoplasma. 

La  multiplication  semble  se  faire  toujours  par  bipartition 
égale.  Le  centrosome  se  divise  d'abord,  ainsi  que  la  partie  du 
lia-elle  qui  s'en  détache,  puis  le  noyau  se  dédouble  ensuite, 
pendant  que  le  reste  du  Qagelle  achève  de  se  di\  iser.  Le  Trypa- 
alors  li  .  son  protoplasma  subit  le  dernier 

la  division.  A  aucun  moment,  on  ne  voit  dans  le  sang  du  même 
animal  des  Trypanosomes  plus  petits  les  uns  que  les  autres. 

ÉTUDE    EXPÉRIMENTALE 

En  Algérie,  les  chameliers  prétendent  que  La  maladie  du 
Debab  ne  frappe  que  les  dromadaires.  En  Egypte,  elle  affec- 
terait parfois  aussi  l'àne  et  le  cheval.  Cependant.  Piot  raconte 
qu'en  mai  1888,  un  troupeau  de  plusieurs  centaines  de  cha- 
meaux servait  au  transport  des  matériaux  pour  la  construction 
du    canal   d'eau    douce  d'Ismaïlia.  Dès  que  la  présence  de  la 

1    A.  La  F,  .Mesnil.  Trypanosome*   et    Trypanosomiases.    Masson,    1904. 
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Mouche  fût  signalée  aux  abords  du  campement,  les  Bédouins 
emigrèrent  en  masse  et  le  transport  dut  se  faire  à  dos  de 
mulel.  Ce  fait  tendrait  à  montrer  que  les  Taons  sont  consi- 
dérés en  Egypte,  ainsi  que  dans  les  pays  barbaresques,  comme 
moins  dangereux  pour  les  équidés  que  pour  les  dromadaires. 
C'est  ce  que  nous  ont  dit  les  nomades  algériens  :  bien  que 
les  mêmes  Taons  qui  piquent  les  dromadaires  attaquent  les 
chevaux,  les  mulets,  les  bœufs,  ceux-ci  ne  seraient  jamais 
malades  des  piqûres,  en  dehors  des  accidents  immédiats  dus 
à  la  douleur  et  observés  en  tout  pays.  Fait  en  apparence  para- 
doxal, puisque  nous  verrons  plus  loin  que  le  cheval  est  très 
sensible  au  Trypanosome  du  Debab.  Il  est  au  moins  vrai 
que  le  Taon  attaque  le  dromadaire  de  préférence  à  tout  autre 
animal. 

Nous  avons  examiné  le  sang  d'un  troupeau  de  19  chèvres 
qui  accompagnait  une  caravane  de  chameaux  où  se  trouvaient 
plusieurs  bûtes  infectées.  Ces  chèvres  vivent,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  jambes  des  dromadaires.  Le  résultat  de  l'examen  du 
sang  des  19  chèvres  fut  négatif.  Il  est  vrai  que  pour  pour  être 
sur  de  la  technique  il  eût  fallu  inoculer  le  sang  de  chacune 
des  chèvres  à  des  animaux  plus  sensibles,  car  les  Trypano- 
somes  pouvaient  n'être  que  très  rares  dans  le  sang  des  chè- 
vres. Les  Taons,  disent  les  indigènes,  n'attaquent  pas  les 
chèvres. 

D'après  les  renseignements  que  fournissent  les  nomades, 
la  maladie  du  Debab  est  donc,  à  proprement  parler,  une  ma- 
ladie du  dromadaire. 

Nous  avons  étudié  cxpérimentalementla  virulence  de  notre 
Trypanosome  pour  différentes  espèces  animales  (1). 

Nous  devons  d'abord  signaler  l'exaltation  de  la  virulence 
présentée  par  ce  Trypanosome  après  plusieurs  passages  par 
certains  animaux  de  laboratoire. 

Les  rats  blancs,  qui  sont  les  animaux  les  plus  sensibles  à 
ce  Trypanosome,  inoculés  directement  sous  la  peau,  avec  du 
sang  de  dromadaire  infecté,  présentent  des  Trypanosomcs 
dans  leur  sang  au  bout  de  3  ou  4  jours  ;  on  les  y  retrouve  du- 

ili   Suc.  de  BioL.  t.  LVI,  p.  1-20,  -23jativici'  1904,  et  LVJ,  p.  914,   '.juin  1904. 
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rant  4  ou  o  jours,  puis  ils  disparaissent  pendant  quelque 
temps.  Enfin,  ils  réapparaissent  pour  ne  plus  être  absents. 
Le  rat  meurt  au  bout  de  1G  jours,  en  moyenne,  après  son 
inoculation  sous-eutanée.  Lorsque  l'on  inocule  des  rats  dans 
le  péritoine  avec  du  sang  de  dromadaire  infecté,  l'incubation 
n'est  que  de  l  jour  et  la  maladie  dure  9  jours  5  en  moyenne. 

Apres  4  ou  5  passages  par  rat  blanc,  la  virulence  s'est  ac- 
crue et  a  atteint  un  maximum  qu'elle  ne  dépassa  plus,  même 
après  30  passages. 

La  durée  moyenne  de  la  maladie  est  alors  de  10  jours  après 
l'inoculation  sous-cutanée,  et  de  8  jours  après  l'inoculation 
inlrapérilonéale,  et  le  nombre  de  Trypanosomes  est  toujours 
croissant  dans  le  sang,  sans  aucune  régression,  comme  cela 
avait  lieu  auparavant. 

Nous  avons  pu  observer  le  même  accroissement  de  viru- 
lence à  la  suite  de  passages  successifs  par  les  souris  blanches-. 
Les  souris  blanches  inoculées  avec  du  sang  de  dromadaire 
malade  réagissent  irrégulièrement  à  l'infection  :  quelques-unes 
sont  mortes  en  une  dizaine  de  jours,  avec  une  pullulation  in- 
tense des  parasites  dans  leur  sang;  mais,  chez  d'autres,  la  ma- 
ladie traîne,  et,  à  certains  jours,  les  Trypanosomes  font  dé- 
faut dans  le  sang  périphérique.  L'incubation  moyenne  est  de 
4  jours,  quand  l'inoculation  est  sous-cutanée,  et  de  2  jours 
quand  elle  est  intrapéritonéale. 

Au  4e  passage,  nous  avons  constaté  une  exaltation  de  la  vi- 
rulence qui,  depuis,  est  restée  fixe. 

Dès  lors,  les  souris  présentent  toujours  la  même  réaction 
moyenne  à  l'infection.  Les  Trypanosomes  une  fois  apparus 
dans  le  sang  ne  font  qu'y  augmenter  de  nombre.  La  durée 
moyenne  de  la  vie  après  l'inoculation  sous-cutanée  est  de  12 
jours,  l'incubation  étant  de  3  jours,  et,  après  l'inoculation  in- 
lrapérilonéale, de  0  jours  et  demi,  l'incubation  étant  de  1 
jour. 

L'accroissement  de  virulence  du  Trypanosome,  qui  se  ma- 
nifeste à  la  suite  de  plusieurs  passages  par  les  rats  blancs  et 
les  souris  blanches,  ne  se  produit  jamais  chez  les  autres  espè- 
ces animales  que  nous  avons  expérimentées  à  ce  sujet  :  coba- 
yes, lapins,  chiens  et  même  rats  gris  et  souris  grises. 
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Nous  devons  signaler  qu'à  la  fin  de  Tannée  1901,  notre 
Trypanosome  de  la  première  race  que  nous  avons  obtenue 
de  dromadaires  mcdboub  et  dont  nous  avons  toujours  noté  la 
généalogie  exacle,  a  perdu  beaucoup  de  sa  virulence  pour  les 
souris  blanches  et  les  rats  blancs.  Ce  Trypanosome  avait  été 
conservé  par  passages  à  travers  rais  blancs  ou  souris  blanches. 
Une  seule  lois  il  a  passé  par  un  cobaye.  Mais,  après  le  passage 
par  cobaye,  il  n'avait  pas  baissé  de  virulence.  Son  atténua- 
lion  ne  coïncide  qu'avec  le  fait  d'un  passage  par  le  corps  d'un 
Taon  (voir,  plus  loin,  l'expérience  IV,  faite  sur  la  souris 
blanche  n°  3ri,  et  un  Atyloius). 

Les  ralsd'égout,  ainsi  que  les  rat  s  gris  des  champs,  réagissent 
(Tune  façon  1res  irrégulière  au  virus;  le  plus  souvent,  les  Trypa- 
nosomes  apparaissent  de  temps  en  temps,  par  poussées,  dans 
Icureang.  La  durée  moyenne  delà  maladie  a  été  de  18,  19  jours 
après  l'inoculation  sous-cutanée  ou  inlrapérilonéale.  Xous 
n'avons  pas  compté,  dans  cette  moyenne,  un  rat  dégoût  qui  est 
resté  vivant  5  mois  I  2  après  son  inoculation,  présentant  de 
temps  a  autre  dans  son  sang  des  Trypanosomes  parfois  très 
nombreux. 

Les  souris  grises  réagissent  toujours  d'une  façon  très  irré- 
gulière; les  unes  prennent  l'infection  exactement  comme  1rs 
souris  blanches  et  meurent  en  7  à  10  jours,  après  avoir  montré 
une  quantité  toujours  croissante  de  Trypanosomes  dans  le  sang: 
d'autres  ne  meurent  qu'au  bout  de  3  ou  \ semaines,  après  avoir 
monlrédcs  poussées  de  Trypanosomes;  certaines  résistent  à  1 
cl  parfois  2  inoculations desang virulent,  mais, jusqu'à  présent, 
aucune  n'a  résisté  à  une  3e  inoculation.  L'une  d'elles  a  vécu 
près  de  o  mois;  les  Trypanosomes,  présents  d'une  façon  in- 
constante dans  son  sang,  n'y  étaient  jamais  bien  nombreux.  La 
moyenne  de  la  durée  de  la  maladie  chez  les  souris  grises  (à 
l'exception  de  cette  dernière)  a  été  de  15  jours  1/2. 

Les  lapins  réagissent  à  l'inoculation  de  notre  Trypanosome 
comme  à  celle  des  autres  Trypanosomes  pathogènes  des  mam- 
mifères. L'infection  a  chez  eux  une  marche  irrégulière  :  des 
poussées  de  Trypanosomes  sont  constatées  de  temps  à  autre 
dans  le  sang,  correspondant  parfois,  mais  pas  toujours,  à  une 
élévation  de  la  température.  Les  passages  par  lapins  n'accrois- 
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seul  pas  la  virulence  du  Trypanosome.  Les  lésions  extérieures 
sont  constantes  :  chute  des  poils  à  la  base  de  la  queue  et  des 
oreilles,  autour  des  yeux,  conjonctivite  purulente,  œdème  du 
fourreau  et  de  l'anus:  ces  lésions  extérieures  sont  plus  mar- 
quées chez  les  lapins  inoculés  directement  avec  du  sang  de 
dromadaire  infecté.  La  durée  de  la  maladie  est  de  18  à  150  jours 
(45  jours  en  moyenne).  Lesdurées  minima  d'incubation  ont  été 
de  Sjours  1/2  après  l'inoculation  sous-cutanée,  de  6  jours  après 
l'inoculation  intrapéritonéalc.  de  2  jours  après  l'inoculation 
intraveineuse. 

Chez  les  cobayes,  la  réaction  se  fait  à  peu  près  comme  chez 
les  lapins,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  lésions  extérieures, 
qui  font'défaut  ;  une  seule  fois,  nous  avons  constaté  de  l'opa- 
cité de  la  cornée.  La  virulence  du  Trypanosome  ne  s'accroît 
pas  chez  cette  espèce  animale,  et  elle  reste  fort  irrégulière 
dans  toutes  nos  expériences. 

L'incubation  a  été  plusieurs  ibis  de  "8  jours  après  l'inocula- 
tion sous-culanée.  mais  elle  a  été  aussi  parfois  beaucoup  plus 
longue:  elle  est  de  \  jours  1/2  après  l'inoculation  intrapérito- 
néalc. La  plus  petite  durée  de  la  maladie  a  été  de  12  jours, 
un  cobaye  est  mort  après  5-8  jours,  d'autres  après  ){  mois, 
4  mois,  4  mois  et  1  semaine,  G  mois.  Enfin,  une  femelle  ino- 
culée le  18  octobre  1903  avec  le  sang  d'une  chamelle  a.  vécu 
I  L  mois,  après  avoir  mis  bas  et  allaité  i  petits  indemnes 
(ceu\-ci,  inoculés  plus  lard,  ont  bien  pris  la  maladie).  Durant 
la  longue  survie  de  celle  femelle,  les  Trypnnosomcs  appa- 
raissaient fréquemment  cl  parfois  en  Iris  grand  nombre  dans 
le  sang. 

Nous  avons  tué  3  chiens  avec  notre  Trypanosome,  en  30, 
35  et  kM  jours.  Les  Trypanosomes  apparaissaient  dans  le  sang 
de  temps  à  autre,  en  provoquant  une  élévation  de  température 
de  1  à  2  degrés.  Chez  le  1er  chien  seul,  il  y  eut  mie  forte 
hypothermie  à  la  fin  de  la  maladie,  en  même  temps  qu'une 
énorme  pullulai  ion  des  parasites.  Les  animaux  ne  perdaient  du 
poids  que  dans  les  derniers  jours  :  ils  engraissaient,  au  con- 
traire, au  début  de  l'infection  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  pe- 
sant 9kg. 400  le  jour  de  l'inoculation,  pesait  10kg. 500,  15  jours 
après,  et  7  kg.  500  le  jour  de  la  mort.    Les    seuls  symptômes 
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étaient  de  rabattement,  et,  sur  le  Lard,  de  la  diarrhée  et  une 
marche  titubante. 

Un  macaque  (bonnet-ehinois),  inoculé  sous  la  peau,  n'est 
mort  que  2  mois  et  8  jours  après  l'inoculation.  Les  Trypano- 
somes,  apparus  dans  le  sang  après  48  heures  d'incubation,  ont 
été  assez  nombreux  du  ïr  au  T  jour  ;  à  ce  moment  le  singe  a 
montré  une  forte  hypothermie  et  les  ïrypanosomes  ont  disparu 
à  l'examen  microscopique.  Us  sont  redevenus  assez  nombreux 
du  ioc  au  17e  jour.  Depuis,  ils  ont  élé  rares,  ou  même  souvent 
absents  à  l'examen  microscopique,  en  particulier  durant  le  der- 
nier mois. 

Le  singe  était  généralement  en  hypothermie,  et  la  présence 
de  Trypanosomes  correspondait  nettement  aux  poussées  au- 
dessus  de  37°. 

Le  singe  est  mort  en  hypothermie,  après  avoir  dormi  pen- 
dant 2  semaines:  le  dernier  jour,  la  température  était  au-des- 
sous de  25°.  el  pourtant  les  Trypanosomes  élaienl  visibles. 

Une  chèvre  de  34  kilos  a  contracté  une  infection  à  la  suile 
de  l'inoculation  sous-cutanée  de  sang  de  rai  infecté.  Au  bout 
de  o  jours,  les  Trypanosomes  ont  été  visibles  à  l'examen  mi- 
croscopique, on  ne  les  a  ensuite  revus  (toujours  rares)  que  du 
10e  au  14e jour  Depuis, l'examen  microscopique  a  toujours  élé 
négatif.  Mais  des  rats  inoculés  dans  le  péritoine  I  mois  el  2 
mois  après  l'inoculation  de  la  chèvre,  avec  5  c.  c.  de  son  sang. 
ont  très  rapidement  contracté  une  infection.  La  chèvre,  qui 
paraissait  en  voie  de  guérison,  a  succombé  brusquement  '] 
mois  après  son  inoculation.  Le  poids,  qui  était  tombé  à  ^1  ki- 
los, était,  au  moment  de  la  mort,  de  27  k    500. 

Nous  avons  infecté  an  cheval  le  11  février  1904;  il  est  mort 
le  23  mai  1904.  11  a  présenté  une  fièvre  intermittente  à  pous- 
sées de  température  au  voisinage  de  40°,  du  8e  au  1  Ie  jour,  du 
16e  au  18e  jour,  entre  40"  el  41°  du  23e  au  2(>ejour,  du  34e  au 
:)He  jour,  du  45€  au  48e  jour,  vers  le  06e  jour,  le  77e  et  le  95 
jour:  dans  l'intervalle,  la  température  était  généralement  nor- 
male. Ces  poussées  de  température  correspondaient  rigoureu- 
sement aux  poussées  de  Trypanosomes  qui  n'étaient  le  plus 
souvent  visibles  à  l'examen  microscopique  (pie  durant  ces 
périodes  fébriles;  pendant  plusieurs  des  poussées,  ils  oui  élé 
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nombreux.  Les  Trypanosomes  étaient  rares  ou  absents  les 
jours  qui  ont  précédé  la  mort. 

Déjà,  au  bout  de  8  jours,  le  cheval  montrait  une  plaque 
d 'œdème  ventral  de  la  largeur  de  la  main,  en  même  temps 
que  de  l'œdème  du  fourreau.  Cet  œdème  a  progressé  sous 
forme  d'une  bande  longitudinale  occupant  toute  la  région  ven- 
trale. Dans  le  courant  du  2e  mois,  le  cheval  a  eu  des  urines 
noirâtres  ou  rougeàtres;  nous  n'y  avons  décelé  ni  globules 
rouges  ni  hémoglobine.  Le  cheval  est  mort  très  amaigri. 

Nous  avons  inoculé  dans  le  péritoine  plusieurs  chauves- 
souris  de  l'espèce  Myotis  murinus  avec  une  grande  quantité 
de  sang  de  rat  infecté.  Elles  sont  mortes  au  bout  de  6  jours, 
sans  avoir  présenté  de  Trypanosomes  dans  leur  sang.  Cette 
expérienee  tendrait  à  montrer  que  les  Myotis  murinus  sont 
peu  sensibles  au  Trypanosome  du  dromadaire,  car  l'inocu. 
lation  était  sévère  (l). 

ÀNÀTOMIE  PATHOLOGIQUE 

Nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'un 
dromadaire  medboub.  Chez  les  animaux  de  laboratoire,  les 
lésions  sont  les  mêmes  que  celles  que  provoquent  les  autres 
Trypanosomes  :  énorme  hypertrophie  de  la  rate,  et  parfois 
des  ganglions  lymphatiques,  pas  de  lésions  appréciables  dans 
les  autres  organes.  L'hypertrophie  de  la  rate  est  toujours 
d'autant  plus  considérable  que  l'animal  a  résisté  davantage  et 
que  sa  survie  a  été  plus  longue.  Chez  certaines  souris  blan- 
ches, la  rate  a  pesé  plus  de  10  fois  le  poids  moyen  d'une  rate 
normale.  Chez  la  chèvre,  la  rate  n'était  pas  hypertrophiée. 
Les  globules  rouges  d'un  cobaye  femelle  qui  venait  de  mettre 
bas  étaient  parfois  granuleux  (granulations  basophiles), 
comme  cela  se  présente  dans  les  anémies  prononcées.  Dans 
le  même  sang  on  constatait  une  forte  leueccytose  et  beaucoup 
de  mononucléaires  phagocytant  de  ces  globules  rouges 
avariés, 

Nous    avons   cité  les   lésions  extérieures  que  montrent  les 

(l)  II.  le  Dr  Ch.  Nicolle,  àqui  nous  avions  donne  notre  virus,  vent  bien  nous  apprendre 
qu'il  a  pu  infecter  avec  notre  Trypanosome  des  chauves-souris.  Mais  elles  paraissent 
résister  et  guérir.  Nous  ne  savons  pas  de  quelle  espèce  de  Chéiroptères  s'est  servi  M. 
Ch.  Nicolle. 

(12) 
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lapins:  œdème  des  parties  génitales  et  de  l'anus,  chute  des 
poils  à  la  base  de  la  queue  et  des  oreilles,  conjonctivite  puru- 
lente. Un  cobaye  a  eu  de  l'opacité  de  la  cornée.  Chez  le  cheval, 
nous  avons  observé  aussi  un  œdème  des  parties  déclives  du 
ventre  et  du  fourreau 

MODE  DE  PROPAGATION 

Les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord  ont  de  tout  temps 
accusé  les  Taons  d'inoculer  aux  dromadaires  la  maladie  que 
nous  venons  de  décrire.  Ils  savent  que  lorsque  les  dromadaires 
séjournent  en  été  dans  une  contrée  où  les  Taons  sont  nom- 
breux, la  mortalité  atteint  des  proportions  enrayantes  dans 
les  mois  qui  suivent,  tandis  qu'au  contraire,  lorsqu'ils  ont 
passé  l'été  en  un  lieu  presque  dépourvu  de  Taons,  la  maladie 
l'ait  très  peu  de  ravages.  Ils  avaient  fort  bien  supposé  que  ce 
n'était  pas  la  piqûre  elle-même  qui  était  venimeuse  et  que  le 
Taon  n'était  qu'un  porte-virus  occasionnel;  et  ils  avaient 
éprouvé  le  besoin  de  forger  celle  légende  que  les  Mouches, 
s'élant  repues  de  serpents  que  l'on  trouve  en  si  grand  nom- 
bre au  printemps,  s'imprègnent  de  leur  venin  et  le  déposent 
dans  les  plaies  qu'elles  produisent  sur  les  animaux. 

Les  Taons  apparaissenl  entre  le  Ier  et  le  15  juin,  ils  durent 
40  jours  environ,  et  disparaissent  au  miment  où  éclosenl 
leurs  ennemis  acharnés,  les  Asilides,  mouches  longues,  effi- 
lées et  robustes,  dont  il  existe  plusieurs  espèces  en  Algérie. 
Les  indigènes  appellent  les  Asilides  ai-sug-debab  ou  bien 
iahssoub,  et  content  (pic  chacune  d'elles  mange  par  jour 
3,120  Taons  exactement. 

Certaines  espèces  de  Taons  apparaissent  dès  le  mois  de  mai 
et  ne  disparaissent  que  lin  septembre.  Nous  avons  capturé 
des  Tabaiws  bovinus  à  Biskra,  depuis  mai  jusqu'en  septem- 
bre. Mais  le  moment  où  ils  sont  très  nombreux  est  très  court 
et  est  compris  entre  le  1er  juin  et  le  10  juillet,  comme  limites 
extrêmes. 

Les  Taons  vivent  dans  les  vallées  humides,  broussailleuses: 
ils  fréquentent  de  préférence  les  touffes  de  ThapsLi  (en  arabe 
boa  ne  fa  ou  drles).  Us  se  montrent  au  moment  où  celle  piaule 
fleurit  et  disparaissent  dès  que  les  (leurs  en  sonl  flétries. 
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En  dehors  du  nom  générique  de  clebab,  les  indigènes  em- 
ploient des  noms  spéciaux.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Sud  cons- 
tantinois,  jusqu'à  Aïn-Touta  comme  limite  septentrionale,  le 
Taon  des  bœufs  (T.  bovinus)  est  appelé  cheheb.  Dans  le  Hod- 
na  on  nomme  un  petit  Taon  noir  medg'hri,  et  un  gros  Taon 
aux  yeux  verts  émeraude  :  zrnouh.  En  été  1904,  nous  avons 
avons  observé  que  la  très  grande  majorité  des  Taons  algériens, 
depuis  le  littoral,  la  Mitidja,  la  vallée  du  Chélifl  et  la  Kabylie, 
jusqu'aux  confins  du  désert  (Batna  et  Aïn-Touta),  apparte- 
naient à  deux  espèces  aux  yeux  vert  émeraude,  rayés  chez 
les  uns,  non  rayés  chez  les  autres.  Les  chameliers  nous  les 
ont  désignées  comme  étant  les  espèces  particulièrement  redou- 
tables pour  les  chameaux. 

Ces  deux  espèces  de  Taons  ont  été  déterminées  par  M.  le 
Dr  Villeneuve,   que  nous  sommes   heureux  de  remercier  ici. 

L'une  de  ces  espèces  est  Atylo'us  (Tabanus)  nemoratis 
Meigen  dont  voici  les  caractères  : 

Femelle.  —  Ce  Taon  est  de  couleur  foncée,  avec  des  taches  gris  jaune,  et 
avec  des  yeux  bleus  verls  barrés  de  3  raies  pourpres. 

Les  patles  ne  sont  pas  uniformément  colorées,  mais  sont  brunes  avec  les 
tarses  jaunes. 

Les  facettes  des  yeux  sont  inégales,  les  grandes  facettes  se  distinguant 
nettement  des  petites.  Les  yeux  sont  couverts  de  poils  longs  et  épais,  le  bord 
supérieur  de  la  nuque  porte  de  longs  poils  dressés.  Pas  d'ocelles  :  sur  leur 
emplacement  fente  profonde.  Les  antennes,  de  couleur  foncée,  sont  courte> 
et  dépassent  d'environ  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  tète.  Le  dernier 
article  des  palpes  est  grêle  et  se  termine  en  pointe  fine.  Les  taches  latérales  des 
anneaux  de  l'abdomen  gagnent  jusqu'au   bord  postérieur  de  chaque  anneau. 

Mdle.  —  Les  pattes  sont  de  2  couleurs.  Le  dos  est  d'un  gris  uniforme. 
Les  yeux  sont  poilus,  bleu  clair  avec  3  raies  pourpres.  Pas  d'ocelles,  le 
vertex  avec  une  double  bosse  aplatie  d'un  noir  brillant,  et  des  poils  sombres. 
Les  palpes  sont  brunâtres,  clairs. 

L'autre  espèce  est  Atylotus  (Tabanus)  tomentosus  Macquart. 

Petite  espèce  grise  (  I  omm),  yeux  verts  émeraude,  sans  raies,  ailes  enfumées. 

Femelle.  —  Les  pattes  ne  sont  pas  uniformément  colorées,  mais  brunes 
et  jaunes. 

Les  facettes  des  yeux  sont  inégales,  mais  avec  des  formes  intermédiaires. 

Les  facettes  médianes  sont  les  plus  grandes.  Les  yeux  verls  émeraude,  sans 
raies  pourpres,  portent  des  poils  gris  clair  ou  jaune  gris. 

Le  troisième  article  des  antennes  est  large  à  la  base,  et  coudé  à  angle 
droit  a  l'extrémité.  Les  palpes  sont  noirs. 
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Le  long  du  bord  de  l'aile  nuage  jaunâtre.  Sur  le  dos,    3  raies  longitudinales 
noires. 

M  aie.  —  Couleur  générale  grise. 

Les  pâlies  sont  de  2  couleurs  (brun   el  jaune  clair).  Le    dos  porle  3    raies 
longitudinales  noires.    Pas  d'ocelles.  Le  vertex  csl  peu  bombé  el  couvert  de 
poils  sombrai.   Les  yeux  sont  poilus    sans  raies.  Les  palpes  sont  noirs.    Aile 
un  nuage  brum-dre  (I). 


Nous  avons  institué  des  séries  d'expériences  avec  ces  deux 
espèces  de  Taons,  pour  nous  rendre  compte  de  leur  rôle  pos- 
sible dans  la  propagation  de  la  Trvpanosomiase. 

Dans  loules  ces  recherches,  nous  avons  gardé  dans  les 
mêmes  cag-es  que  les  animaux  en  expérience  des  souris  et  des 
rats  sains,  servant  de  témoins,  el  qui  sont  toujours  restés 
indemnes. 

Les  Taons  dont  nous  nous  sommes  servi  étaient  capturés 
au  momentoùilsassaillaientdeséquidés,  el  élaient  tous  àjeun. 

Dans  nos  premières  expériences,  nous  avons  fait  piquer  un 
rat  infecté  par  un  lot  de  Taons  gardés  dans  une  petite  cage  de 
tulle,  et  immédiatement  après  nous  avons  fait  piquer  un  rat 
ou  une  souris  sains  par  les  mêmes  Taons. 

Expérience  I.  —  Atylotus  tomenlosns.  Le  3  juin  I90i,  7  ou  8  Taons 
sont  misa  piquer  sur  un  rat  blanc  très  infecté,  à  Dra-el-Mizan.  Aussitôt  que 
quelques  Taons  oui  enfoncé  leur  dard,  et  commpucé  à  sucer,  on  les  enlève,  et 
on  substitue  au  rat  infecté  une  souris  blanche  neuve  (u°  33).  On  n'use  que 
de  ratsel  de  souris  de  labaratoire,  dont  la  sensibilité  est  connue,  et  uniforme. 
Malgré  le  temps  orageux,  qui  excite  ces  insectes,  les  Taons,  qui  se  jettent 
ardemment  sur  les  équidés  el  surtout  sur  les  dromadaires,  répugnent  à  piquer 
les  rats.  Le  8  juin,  de  rares  Trypanosomes se  montrèrent  dans  le  sang  de  la 
souris  33  (5  jours  d'inoculation),  il>  y  pullulèrent  régulièrement,  et  amenè- 
rent la  mort  le  12  juin. 

Expérience  II.  —  Atylotus  nemoralis.  Le  10  juin,  la  souris  blanche 
neuve  n°  40  est  piquée  à  Oued-Alhmenia  |  ar  2  Taons,  immédiatement  après 
1  souris  infectée.  Le  I  I ,  la  même  opération,  dans  les  mêmes  conditions,  avec 

1.  Nous  devons  ajouter  que  J.-B.  Piot  avait  envoyé  au  Prof.  Railliet  les  Taons  incrimi- 
nes par  les  indigènes  on  Egypte.  La  détermination,  laite  par  Bigot,  donna  Tabanus 
(Atulosuf)  noc.  sp.  Atylotus  Distigma.  «  Il  s'agirait  là  d'une  espèce  inédite,  à  moins. 
dit  Bigot,  qu'on  ne  veuille  la  rapporter  ;\u  Tabanus  Albifacies,  en  tous  cas.  elle  se 
rapporte  au  genre  (nu  mieux  sous-genre)  Atylotus  usten-S:ickens.  Le  debab  d'Algérie 
envoyé  en  même  temps  appartient  à  l'espèce  rubanus  bromius.  » 

D'autre  part,  en  dehors  des  -2  esnèces  iVA tijlotfs  que  nous  avons  expérimentées, 
parce  quelles  étaient  les  plus  nombreuses  et  nous  avaient  été  spécialement  désignées  par 
les  chameliers,  nous  avons  capturé  en  Algérie  un  certain  nombre  d'autres  espèces 
de  Taons,  plus  rares,  que  le  \v  Villeneuve  a  bien  voulu  se  charger  de  déterminer. 
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6  Taons  nouveaux.  Le  17  juin,  les  premiers  Trypanosomes  apparaissaient 
dans  le  sang  (6-7  jours  d'incubation)  et  la  souris  mourut  le  21  juin,  l'infec- 
tion ayant  évolué  normalement. 

Donc,  les  deux  espèces (l\l/r/^/s  qui  constituent  la  presque 
totalité  des  Taons  algériens,  et  qui  sont  formellement  incrimi- 
nées par  les  chameliers  comme  propagatrices  de  la  Trypano- 
somiase,  peuvent  transmettre  l'infection  d'un  animal  malade  à 
un  animal  sain  quand  les  piqûres  se  suivent  immédiatement, 
et  l'incubation  de  la  maladie  est  alors  la  même  que  lorsque 
Ton  inocule  à  la  seringue  les  doses  minimales  de  virus. 

Nous  avons  voulu  savoir  ensuite  combien  de  temps  après 
avoir  piqué  un  animal  infecté,  les  Taons  étaient  encore  suscep- 
tibles d'inoculer  la  maladie  à  des  animaux  sains. 

Expérience  III.  —  Le  9  juin  1 904,  on  fait  piquer  la  souris  blanche  neuve 
n°  39  par  6  ou  8  Taons  de  l'espèce  Atylotus  tomentosu-i  ayant  piqué  la 
veille,  22  heures  avant,  un  rat  très  infecté.  Lts  premiers  Trypanosomes  n'ap- 
parurent dans  le  sang  de  la  souris  n°  39  que  plus  d'un  mois  après  (le  10 
juillet).  Dès  lors  la  maladie  suivit  son  cours  normal,  et  la  souris  mourut  le  1 5 
juillet. 

Nous  ferons  remarquer  qu'en  dehors  des  expériences  fon- 
damentales de  Bruce  sur  les  Tsétsés,  aucun  expérimentateur 
n'a  encore  démontré  que  des  Insectes  peuvent  inoculer  des 
Trypanosomes  plusieurs  heures  après  la  succion  d'animaux 
infectés. 

Une  autre  expérience  montre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  Taons  soient  nombreux,  et  qu'ils  se  chargent  de  beaucoup 
de  virus,  pour  propager  la  maladie. 

Expérience  IV.  —  Le  3  juin  1904,  un  rat  blanc  infecté  est  piqué,  une 
seule  fois  par  un  seul  Taon,  à  qui  on  ne  laisse  pas  sucer  le  sang.  Aus- 
sitôt qu'il  a  enfoncé  son  dard  dans  la  peau  du  rat,  on  l'enlève  brusquement, 
et  on  le  remet  à  piquer  de  la  même  fanon,  c'est- à-dire  plongeant  son  dard 
une  seule  fois  sans  .sucer  sur  la  souris  blanche  neuve  n°  31.  Les  Trypano- 
somes commencent  à  apparaître  le  21  juin  dans  le  sang  de  cette  souris  (18 
jours  d'incubation).  Ils  augmentent  normalement  de  nombre,  et  la  souris 
meurt  le  28  juin  avec  une  énorme  quantité  de  parasites  dans  le  sang. 

\insi  la  simple  piqûre  d'un  seul  Taon,  sans  .succion,  a  suffi 
pour  infecter  un  animal  neuf,  après  une  longue  incubation. 
Cette  expérience  montre  la  iacilité  de  diffusion  de  la  maladie, 
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et  lixc  le  minimum  de  conditions  nécessaires  pour  que  le  Taon 
soit  dangereux. 

En  effet,  quand  nous  avons  voulu  diminuer  jusqu'à  l'ex- 
trême les  chances  d'infection,  nous  avons  abouti  à  un  résultat 
négatif:  c'est  ce  que  montrent  les  expériences  suivantes  où 
nous  avons  ajoulé  aux  conditions  de  l'expérience  précédente 
un  retard  variable  dans  la  piqûre  de  l'animal  sain  : 

Expérience  V.  —  La  souris  n°  46  esl  piquée  le  9  juillet  par  un  seul 
Taon  ayant  piqué  un  quart  d  heure  avant  une  souris  très  infectée. 

Expérience  VI.  —  La  souris  n°  44  est  piquée  le  7  juillet  par  un  seul 
Taon,  ayant  piqué  une  demi-heure  avant  une  souris  très  infectée. 

Expérience  VII.  —  La  souris  n°  47  esl  piquée  le  9  juillet  par  un  seul 
Taon  ayant  piqué  une  heure  avant  une  souris  très  infectée. 

Expérience  VIII.  —  La  souris  n°  45  est  piquée  le  7  juillet  par  un  seul 
Taon  ayant  piqué  une  heure  dix  minutes  avant  une  souris  très  infectée. 

Toutes  ces  expériences  sont  restées  sans  résultat  positif  jusqu'au  15  no- 
vembre. 

Cette  dernière  série  d'expériences,  ajoutée  à  l'expérience  III 
et  à  l'expérience IV,  donne  une  idée  des  conditions  minimales 
nécessaires  et  suffisantes  pour  la  transmission  de  la  Trypano- 
somiase  par  les  Taons. 

Que  deviennent  les  Trypanosomes  dans  le  corps  des  Taons? 

Quinze  à  vingt  minutes  après  la  succion,  les  Trypanosomes 
contenus  dans  l'estomac  des  Taons  sont  aussi  mobiles  que 
dans  le  sang  de  mammifères.  Peut-être  y  a-t-il  un  plus  grand 
nombre  de  formes  de  division. 

Quarante  minutes  après  la  succion,  les  Trypanosomes  sont 
encore  mobiles  dans  l'estomac.  Sur  une  préparation  colorée, 
ils  apparaissent  élargis,  avec  de  nombreuses  formes  de  divi- 
sion, et  parfois  des  formes  d'involution,  consistant  en  formes 
en  boule.  De  certains  Trypanosomes,  il  ne  reste  parfois  que 
le  flagelle  attaché  à  son  centrosome.  Ce  que  l'on  voit  surtout, 
à  l'état  frais  comme  sur  les  préparations  colorées,  ce  sont  de 
fréquentes  agglutinations,  ne  se  faisant  pas  suivant  un  type 
régulier;  ce  sont  plutôt  des  agglomérations  de  dix  à  quinze 
Trypanosomes  réunis  tantôt  par  leur  extrémité  antérieure, 
tantôt  par  leur  extrémité  postérieure. 

Une  heure   après  la  piqûre,  nous   n'avons  jamais  trouvé  de 
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Trypanosomes  mobiles  dans  L'estomac  des  Taons.  Parfois, 
nous  n'en  trouvions  aucun.  Quand  nous  envoyions,  ils  étaient 
toujours  rares  et  immobiles  au  milieu  de  globules  rouges 
presque  tous  encore  intacts.  Les  Trypanosomes,  vus  à  l'état 
frais,  étaient  vacuolaires,  envoie  de  lysis,  exactement  comme 
dans  du  sang  de  mammifère  infecté,  examiné  quelque  temps 
après  la  mort.  Ils  doivent  avoir  perdu  leur  colotabilité,  car 
nous  ne  les  avons  jamais  retrouvés  sur  les  mêmes  prépara- 
lions  colorées. 

Vingt-deux  heures  après  la  succion,  il  y  a  encore  beaucoup 
de  globules  rouges  intael s  dans  l'estomac  du  Taon,  et,  dans 
certaines  de  nos  observations,  nous  avons  pu  voir  quelques 
Trypanosomes  immobiles  et  en  voie  de  désagrégation. 


On  s'explique  très  facilement  la  façon  dont  les  Taons  s'in- 
fectent; la  maladie  durant  en  moyenne  au  moins  un  an  clic/ 
les  dromadaires,  il  existe  dans  tout  troupeau,  au  mois  de  juin, 
plusieurs  bêles  (environ  le  dixième  du  troupeau)  susceptibles 
de  fournir  le  virus  aux  Taons.  La  façon  dont  piquent  les 
Taons  explique  aussi  le  mode  d'infection  des  dromadaires. 
Ces  Insectes  ne  piquent  qu'entre  0  heures  du  malin  et  5  heures 
du  soir,  et  seulement  si  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat  et  s'il 
n'y  a  pas  de  vent  ou  bien  si  le  temps  est  orageux.  Ils  se  préci- 
pitent en  foule  au  ventre,  aux  lianes,  aux  aines,  aux  jambes, 
mais  très  rarement  réussissent  à  sucer  du  sang  dès  leur  pre- 
mière attaque.  Les  dromadaires,  en  effet,  les  chassent  avec 
une  agilité  singulière,  de  leurs  pieds,  de  la  queue  et  même  de 
la  tète.  Nous  avons  suivi  attentivement  le  manège  des  Taons 
fondant  sur  ces  bêles  :  ils  étaient  toujours  chassés  plusieurs 
fois  avant  de  pouvoir  enfin  se  fixer  sur  une  victime  et  sucer 
à  leur  aise.  Quand  plusieurs  dromadaires  étaient  voisins,  ce 
qui  est  le  cas  constant,  naturellement  les  Taons  piquaient 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  sans  intervalle  de  repos,  jusqu'à  ce 
qu'une  bêle  moins  attentive  ou  fatiguée  ne  les  chassât  plus  : 
autan!  de  piqûres  successives,  autant  de  coups  de  lancette. 
Les  Taons  en  train  de  piquer  se  tiennent  obliquement  par 
rapport  à  la  peau  que  leur  tète  touche  et  dans  laquelle  est 
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profondément  engagé  leur  dard  large  et  court.  La  tête  a  un 
mouvement  rapide  et  peu  étendu  de  va-et-vient,  les  antennes 
sont  dressées,  les  palpes  couchés  sur  la  peau,  les  labelles 
appliqués  sur  la  blessure  comme  des  lèvres  suçant  une  plaie. 
L'abdomen  grossit  à  vue  d'œil;  en  20  ou  30  secondes,  il  csl 
rempli  et  l'Insecte  se  détache.  Un  lilet  de  sang  s'échappe  tou- 
jours de  la  blessure  qu'ont  faite  les  glaives  acérés  de  son  dard. 

11  est  donc  1res  probable  que  les  Taons  peuvent  transmettre 
la  Trypanosomiase  de  dromadaire  à  dromadaire  par  piqûres 
immédiatement  successives . 

D'autre  part,  les  Taons  ne  s'éloignent  jamais  de  leurs  gites  : 
ils  n'attaquent  les  animaux  qu'au  milieu  des  broussailles  qu'ils 
habitent.  Aussitôt  que  les  chameaux  ont  franchi  le  district 
dangereux,  on  voit  les  Taons  les  abandonner  cl  regagner  leurs 
gites  dont  ils  ne  s'écartent  jamais  beaucoup.  On  comprend 
donc  comment  des  Taons  infectés  sur  -une  caravane  peuvent 
le  lendemain  infecter  à  leur  tour  une  autre  caravane  passant 
au  même  endroit. 


*  # 


Bien  que  les  chameliers  soient  très  précis  dans  leur  affir- 
mation que  le  Debab  est  seul  à  propager  l'épizootie,  nous 
avons  porté  nos  investigations  sur  les  autres  ectoparasites  des 
dromadaires. 

On  trouve  sur  ces  animaux  des  Tiques,  des  Muscides,  très 
voisines  de  la  Mouche  domestique,  des  Hippobosques  (Hip- 
pobosca  cameli  Savigny). 

Les  chameliers,  qui  appellent  généralement  les  Hippobos- 
ques nahra,  leur  dénient  tout  rôle  dans  la  propagation  de  la 
maladie  des  dromadaires.  Il  est  en  effet  certain  que,  si  ces 
Diptères  pouvaient  convoyer  le  virus,  la  maladie  ferait  encore 
plus  de  ravages,  car  les  dromadaires  en  sont  couverts  tout  le 
long  de  l'année.  Or,  on  sait  que  la  maladie  sévit  seulement 
quand  les  bêtes  ont  séjourné  dans  un  pays  à  Taons,  et  qu'elle 
est  d'autant  plus  grave  que  ceux-ci  sont  plus  nombreux,  tandis 
qu'elle  n'a  jamais  présenté  de  relation  avec  le  nombre  des 
Hippobosques.  D'ailleurs,  ceux-ci  ne  changent  guère  d'hôtes, 
sur  lesquels  ils  courent  à  la  façon  des  araignées. 
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La  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  vivre  les  Hippobosques  en  cap- 
tivité nous  a  conduits  à  l'aire  l'expérience  suivante. 

Le  24  août,  plusieurs  Hippobosques  fixés  sur  trois  dromadaires  dont  le 
sang  confient  beaucoup  de  Trypanosoines  sont  capturés  et  mis  immédiate- 
ment dans  une  cage  avec  le  rat  blanc  neuf  n°  2  (B)  qu'ils  piquent  durant  la 
journée.  Aucun  résultat  à  la  date  du  15  novembre  1904. 

Les  Stomoxes  étant  très  communs  en  Algérie,  nous  nous 
sommes  demandé  s'ils  étaient  capables  de  jouer  un  rôle  dans 
la  diffusion  de  la  maladie.  Les  indigènes,  qui  les  désignent 
du  même  nom  que  les  Mouches  ordinaires  (debban),  leur 
refusent  tout  rôle  dans  la  propagation  de  la  maladie  des  dro- 
madaires. D'autre  part,  les  enquêtes  que  nous  avons  faites 
nous  ont  montré  que,  si  l'on  trouve  des  Stomoxes  ou  des 
Hématobies  sur  des  dromadaires,  c'est  là  un  fait  exceptionnel, 
résultant  toujours  de  ce  que  des  équidés  se  trouvent  dans  le 
voisinage  immédiat  de  ces  dromadaires. 

Dans  un  troupeau  de  i'»0  dromadaires,  non  loin  de  chevaux,  examiné  le 
24  août  à  Oued-Athmenia,  nous  n'avons  trouvé  ni  Stomoxe  ni  Hématobic. 
Les  chevaux  voisins  en  étaient  couverts. 

6  dromadaires  examinés  soigneusement  sur  une  grande  route  à  Châteaudun 
le  1  i  septembre,  portaient  une  seule  Hématobie.  Les  chevaux  du  voisinage 
en  avaient  beaucoup. 

7  dromadaires  examinés  longuement  à  El  Outaya  le  20  septembre  ne 
montraient  aucun  Stomoxe  ni  Hématobie,  qui  étaient  fréquents  au  contraire 
sur  les  équidés  voisins. 

3  dromadaires  observés  longuement  le  23  septembre  à  Oued-Athménia, 
portaient  I  Hématobie  alors  que  sur  un  seul  cheval  voisin  on  en  capturait 
rapidement  G. 

11  est  donc  certain  que  ce  n'est  que  par  hasard  que  Ton 
trouve  des  Stomoxes  ou  des  Hématobies  sur  des  dromadaires, 
et  cela  peut  s'expliquer  peut-être  par  cette  observation  que 
les  larves  des  Stomoxes  se  trouvent  dans  le  crottin,  ce  qui 
amène  les  Stomoxes  à  vivre  autour  des  écuries;  or  les  droma- 
daires ne  couchent  jamais  dans  les  écuries,  et  jamais  long- 
temps au  même  endroit;  de  plus,  leur  crottin  est  recueilli 
par  les  nomades  pour  servir  de  combustible.  Au  contraire, 
les  larves  de  Taons  vivant  dans  les  terres  vaseuses  près  des 
rivières    et   des  bois,  leurs  adultes  attaquent  les  dromadaires 
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au  moment  de  leur  passage  en  pleine  campagne. 

Il  est  donc  certain  que  les  Stomoxes  ou  les  Hématobies 
sont  sans  importance  dans  la  propagation  de  la  Trypanoso- 
miasc  des  dromadaires. 

Nous  avons  voulu  toutefois  étudier  sur  des  animaux  de 
laboratoire  la  façon  dont  les  Stomoxes  pouvaient  convoyer 
notre  Trypanosomc,  par  comparaison  avec  ce  que  font  les 
Taons. 

Nous  avons  institue  à  cet  elfet  14  expériences.  Dans  toutes 
ces  expériences,  les  Stomoxes  enfermés  daus  une  cage  de 
tulle  piquaient  des  rats  infectés,  puis  immédiatement  après 
des  rais  neufs. 

Dans  les  premières  expériences,  nous  nous  sommes  mis 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les  expé- 
riences n°  I  et  n°  II  faites  avec  les  Ttions. 


Expérience  I.  —  Le  28  mai  1904,  7  Stomoxes  piquent  la  souris  blan- 
che neuve  n°  20,  immédiatement  après  avoir  piqué  un  rat  blanc  très  infecté. 
Aucun  résultat  à  la  date  du  15  novembre  1904. 

Expérience  II.  —  Le  I  I  septembre,  6  Stomoxes  piquent  3  2  fois  un  rat 
infecté,  puis,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  7  (13). 
Aucun  résultat  le  I  5  novembre. 

Expérience  III.  —  Le  1 1  novembre,  6  Stomoxes  piquent  37  fois  un  rat 
infecté  et,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  8  (B). 
Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  IV.  —  Le  I  I  septembre,  7  Stomoxes  piquent  18  fois  un  rat 
infecté,  et,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  9  (B). 
Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Dans  3  expériences,  nous  nous  sommes  mis  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  dans  l'expérience  n°  IV  faite 
avec  des  Taons. 

Expérience  V.  —  Le  10  août,  1  Slomoxe  pique  à  deux  reprises  un  rat 
infecté,  puis,  immédiatement  après  chaque  piqûre  le  rat  blanc  neuf  n°  46. 
Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  VI.  —  Le  24  août,  1  Stoinoxe  pique  à  deux  reprises  un  rat 
infecté,  puis,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  50. 
Aucun  résultat  le  1  5  novembre. 

Expérience  VII.  —  Le  I  I  septembre,  1  Slomoxe  pique  à  4  reprises  un 
rat  infecté,  puis,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  1  2 
(B).  Aucun  résultat  le  15  novembre. 
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Enfin,  nous  avons  varié  les  conditions  dans  les  expériences 
suivantes  : 

Expérience  VIII.  —  Le  21  juillet,  5  Stomoxes  piquent  un  rat  infecté, 
puis,  immédiatement  après,  le  rat  blanc  neuf  n°  43.  Aucun  résultat  le 
15  novembre. 

Expérience  IX.  —  Le  i  septembre,  4  Stomoxes  piquent  20  fois  un  rat 
infecté,  puis,  immédiatement  après  chaque  piqûre,  le  rat  blanc  neuf  n°  3 
(B).  Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  X.  —  Le  1  1  septembre,  2  Stomoxes  piquent  2  fois  un  rat  in- 
fecté et  le  rat  n°  4  (B).  Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  XI.  —  Le  I  I  septembre,  2  Stomoxes  piquent  17  fois  un  rat 
infecté  et  le  rat  n°  6  (8).  Aucun  résultat  le  I  5  novembre. 

Expérience  XII.  —  Le  I  I  septembre,  3  Stomoxes  piquent  20  fois  un 
rat  infecté  et  le  rat  n°  10  (B).   Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  XIII.  —  Le  I  I  septembre,  3  Stomoxes  piquent  13  fois  un 
rat  infecté  et  le  rat  n°  1  I  (B).  Aucun  résultat  le  15  novembre. 

Expérience  XIV.  —  Le  3  juillet,  3  Stomoxes  piquent  un  rat  infecté, 
puis  immédiatement  après,  la  souris  neuve  n°  22.  Le  1  4  juillet,  on  voyait 
quelques  Trypanosomes  dans  le  sang  de  cette  souris  qui  mourait  le  21  juillet 
après  une  infection  normale  (1  I  jours  d'incubation). 

Ainsi,  dans  1  expérience  sur  14  opérées  sur  des  animaux 
de  laboratoire,  des  Stomoxes  ont  pu  transmettre  la  maladie. 
On  peut  donc  dire  qu'ils  sont  moins  aptes  à  ce  rôle  que  les 
Taons.  Ceci  résulte  de  la  comparaison  des  expériences  pré- 
citées. Peut-être  celte  diflérence  d'aptitude  vient-elle  de  la 
différence  de  dimensions  de  l'armature  buccale. 

Les  schémas  suivants,  qui  représentent  la  tète  d'un  Taba- 
nide  et  celle  d'un  Slomoxe,  dessinées  à  la  même  échelle, 
montrent  combien  la  lèvre  inférieure  d'un  Taon  est  plus  charnue 
que  celle  d'un  Slomoxe  Courte  et  large,  elle  se  termine  chez 
le  premier  par  d'épais  labelles  sillonnés  à  l'intérieur  de  nom- 
breuses pseudo-trachées,  tandis  que  chez  le  second  elle  ne 
forme  qu'une  longue  et  mince  gaine  pour  les  pièces  armées  de 
la  bouche. 

PROPHYLAXIE 

Les  chameliers  pratiquent  certaines  mesures  prophylac- 
tiques contre  le  Debab.  La  plus  simple  consiste  à  éviter  de 
traverser  les  pays  où  foisonnent  les  Taons  vers  le  mois  de  juin 


188 


EL  DE13A1Î 


el  bon  nombre  d'émigrations  saisonnières  n'ont  pas  d'autre 
but  :  on  conduit  les  dromadaires  sur  les  hauteurs,  loin  des 
lieux  humides  et  boisés.  L'émigration  régulière,  qui,  depuis 
des  siècles,  pousse,  au  commencement  de  l'été,  les  nomades 
du  Sahara  vers  les  Hauts-Plateaux,  où  ils  apportent  des  dalles 
et  de  la  laine,  se  fait  par  des  chemins  connus  anccstralement 
des  chameliers  qui  savent  fort  bien  les  pays  à  Taons  qu'il 
faut  éviter  et  ceux  moins  pourvus  de  Taons  où  l'on  peut 
séjourner.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  constater  nous- 
mêmes  que  des  milliers  de  dromadaires  attendent  au  sud  de 
Chàtcaudun-du-Roumel  que  les  Taons  aient  disparu  d'Oued- 
Athmcnia,  pour  venir  y  prendre  leurs  quartiers  d'été. 


Taon.  Stomoxe. 

Schéma  d'une  tête  de  Taon  et  d'une  tête  de  Stomoxe,  au  repos,  et  à  la  même 
échelle.  T.  trompe;  P.  palpes  maxillaires;  A.  antennes;  0.  œil  ;  Th.  thorax. 


«  Du  1er  au  lo  juin,  dès  que  le  Debab  paraît,  écrit  le  géné- 
ral Carbuccia,  on  conduit  tous  les  dromadaires  du  Tillery  à 
2  ou  3  journées  de  marche  vers  le  sud,  loin  des  eaux 
stagnantes  et  de  la  verdure,  qui  donne  naissance  au  Debab; 
on  reste  dans  cette  position  jusqu'à  ce  (pie  la  moisson  soit 
finie.  •• 

Les  nomades  ne  manquent  jamais  de  prendre  d'autres  pré- 
cautions. Au  printemps  et  en  été.,  on  mène  paître  les  droma- 
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claires  de  très  bonne  heure,  vers  3  heures  du  matin,  et  on  les 
fait  rentrer  au  douar  à  8  heures.  On  les  reconduit  au  pâturage 
vers  3  ou  4  heures  de  l'après-midi,  et  ils  y  restent  plus  ou 
moins  avant  dans  la  nuit.  C'est  en  effet  au  moment  de  la 
grosse  chaleur  que  les  Taons  sont  le  plus  furieux. 

Les  indigènes  ont  aussi  pour  règle  immuable  de  ne  jamais 
laisser  se  former  des  groupes  isolés  de  dromadaires  dans  les 
pays  à  Taons;  ils  rassemblent  tous  leurs  chameaux  en  un  gros 
troupeau  serré,  et  ainsi  il  n'y  a  que  les  bêtes  situées  à  la 
périphérie  qui  sont  mordues,  tandis  qu'aucune  de  ces  bêles 
n'échapperait  si  elles  étaient  isolées. 

On  a  aussi  l'habitude  de  faire  brûler  de  la  paille  mouillée 
et  de  l'herbe  verte  autour  des  douars  pour  éloigner  les  Taons. 
On  a,  de  cette  façon,  souvent  évité  des  désastres  (colonne  du 
général  Marey-Monge,  en  1844,  à  Laghouat). 

Enfin,  une  pratique  très  judicieuse  et  très  répandue  consiste 
à  goudronner  les  dromadaires.  Deux  essences  d'arbres  servent 
à  fabriquer  le  goudron  ;  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  arar 
par  les  indigènes.  Ils  confondent  sous  cette  dénomination  le 
Juniperus  phœnicea  et  le  Thuya  articulata  (genévrier  de  Phé- 
nicie  et  thuya),  Le  goudronnage  du  mois  de  juin  est  destiné 
expressément  à  éloigner  les  Taons  et  y  réussit  très  bien  pen- 
dant quelque  temps,  mais  cette  pratique  est  dispendieuse,  et 
parfois  dangereuse,  quand  elle  n'est  pas  confiée  à  des  mains 
habiles. 

Il  semble  que  la  méthode  la  plus  radicale  consisterait  à 
rechercher,  au  printemps,  dans  les  troupeaux  qui  vont  trans- 
humer, les  dromadaires  gravement  atteints,  ce  qui  est  facile 
grâce  à  l'examen  microscopique  du  sang  de  toutes  les  bêtes. 
On  sacrifierait  ou  on  ferait  rester  au  Sahara,  ou  dans  les 
régions  pauvres  en  Taons,  les  bêles  infectées.  Les  vétérinaires, 
et  particulièrement  les  vétérinaires  militaires  qui  résident  sur 
certains  points  du  parcours  des  nomades  pourraient  être  char- 
gés de  procéder  à  cet  examen  microscopique. 

TRAITEMENT 

11  y  aurait  certainement  lieu  d'essayer  dans  le  Debab  les 
arsenicaux  :  étant  donnée   révolution   lente  de    la  maladie 
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chez  les  dromadaires,  nul  doute  qu'ils  ne  produisent  de  bons 
effets. 

Les  indigènes  attachent  une  certaine  vertu  contre  le  Debab 
au  guettaf  (Atripïex  alimus)  que  mange  le  dromadaire  en 
été.  Cette  plante  très  salée  (elle  ne  vit  que  sur  le  bord  de  la 
mer  ou  dans  le  pays  des  cbotls)  fait  boire  beaucoup  les  dro- 
madaires. Les  nomades  ont  d'autres  pratiques  de  médecine 
superstitieuse  qu'il  est  inutile  de  rapporter  H. 

CONCLUSIONS 

Les  travaux  de  ces  dernières  années  ont  révélé  l'impor- 
tance considérable  des  trypanosomiases  et  montré  la  grande 
étendue  de  l'aire  géographique  occupée  par  elles,  en  particu- 
lier sur  le  continent  africain.  Il  ne  suffît  donc  plus,  quand  on 
découvre  une  de  ces  Trypanosomiases,  d'en  faire  aussi  com- 
plètement que  possible  l'étude,  comme  nous  l'avons  essayé 
dans  les  pages  qui  précèdent  ;  il  faut  chercher  aussi  à  les  com- 
parer aux  autres  Trypanosomiases  déjà  connues  et  classées. 
C'est  là  une  besogne  délicate  et  difficile.  Tous  les  agents  des 
Trypanosomiases  africaines  et  asiatiques  ont,  à  la  seule  excep- 
tion du  Trypanosomc  dimorphon  des  chevaux  de  Gambie,  à 
peu  près  les  mêmes  caractères  morphologiques.  Le  micros- 
cope est  donc  insuffisant  pour  classer  ces  Trypanosomiases. 

On  ne  saurait  non  plus,  sans  grandes  précautions,  se  servir 
des  caractères  de  virulence  d'un  Trypanosomc  pour  telle  ou 
telle  espèce  animale.  11  est  bien  établi,  à  l'heure  actuelle,  que 
la  virulence  d'un  Trypanosomc  pour  une  espèce  donnée  n'est 
fixe  qu'après  un  certain  nombre  de  passages  par  celle  espèce 
ou  des  espèces  voisines.  Le  livre  de  Laveran  et  Mcsnil  (I) 
contient  à  cet  égard  un  certain  nombre  de  faits  très  probants. 

Nous  avions  nous-mêmes  fait  les  mêmes  constatations  en  ce 
qui  concerne  notre  Trypanosomc  (2).  Depuis,  d'autres  faits  par- 
ticulièrement nets  ont  été  mis  en  évidence  par  Schilling  (3), 
dans  son   étude  si  documentée  sur  le  virus  du  Togo,  et  tout 

(1)  Laveran   et  Mesnil,    Trypanosomes    et   Trypanosomiases,    Paris,  Masson,  1934, 
passim. 

(2)  Ed.  et  Et.  Servent,  Soc.  Biologie,  t.  LVI,  1904,  p  914 

(3)  Schilling,  Arb.  a.  cl    Kaiscrl.  Gesundhcitsamte,  t.  XXI,  190V. 
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récemment  par  Koch  (1).  Il  convient  donc,  pour  comparer 
deux  Trypanosomes,  au  point  de  vue  de  la  virulence,  de  con- 
naître les  passages  qu'ils  ont  faits  par  espèces  animales, 
depuis  qu'on  les  a  retirés  d'un  cas  spontané,  en  un  mot  de  con- 
naître leur  «  généalogie  »,  pour  employer  l'expression  de 
[Schilling  (2).  Et  la  comparaison  ne  sera  utile  que  lorsque 
L'un  et  l'autre  virus  seront  arrivés,  par  un  certain  nombre  de 
passages,  à  une  virulence  fixe  pour  la  même  espèce  animale. 
Mais,  même  dans  ce  cas,  la  pratique  prouve  que  de  l'identité 
d'action  sur  une  même  espèce  animale  on  ne  saurait  conclure 
à  l'identité  des  agents,  et  que  la  différence  d'action  ne  donne 
qu'une  probabilité  en  laveur  de  la  différence  des  virus. 

Le  seul  critérium  qui  nous  paraisse  offrir  de  sérieuses 
garanties  est  le  suivant  :  faire  agir  l'un  des  virus  sur  un  ani- 
mal ayant  guéri  d'une  autre  Trypanosomiase  et  ayant  l'immu- 
nité contre  elle.  Si  ranimai  ainsi  vacciné  ne  contracte  rien, 
on  pourra  conclure  à  l'identité  ou  à  l'étroite  parenté  des  deux 
parasites.  S'il  contracte  une  nouvelle  infection,  identique  à 
celle  du  témoin,  on  pourra  conclure  à  la  différence  des  deux 
\irus,  à  moins  que  le  premier  Trypanosome,  contre  lequel 
l'animal  est  vacciné,  ne  soit  d'une  virulence  assez  notable- 
ment inférieure  à  celle  du  deuxième  Trypanosome  :  dans  ce 
cas,  en  effet,  les  deux  Trypanosomes  peuvent  appartenir  à  la 
même  espèce,  maïs  le  premier  se  présenter  comme  un  vaccin 
trop  faible  pour  le  second.  Koch  vient  d'illustrer  cette  remar- 
que en  montrant  que  des  chiens  guéris  d'un  «  virus  avirulent  » 
du  Togo  n'avaient  aucune  immunité  contre  le  même  virus 
rendu  virulent. 

La  méthode  que  nous  venons  d'indiquer  a  permis  de  classer 
un  certain  nombre  de  Trypanosomiases.  Nocard  a  séparé  la 
Dourine  du  Nagana,  Lignières  la  même  maladie  du  Carieras. 
Laveran  et  Mesnil,  puis  Lignières,  ont  montré  que  le  Caderas 
et  le  Nagana  sont  deux  entités  morbides  distinctes.  Laveran  et 
Mesnil,  Vallée  el  Carré  ont  établi  que  le  Surra  de  Maurice  est 
une  maladie   distincte  du  Nagana   et  du  Caderas   (3).  Enfin, 

(li  I'..  Koch.  Deutsche  nudU.  Wouk.,  13  novembre  1934. 

(-2.  C'est  d'ailleurs  co  que  nous  avons  fait  pour  notre  Trypanosome. dont  la  généalogie 
complète  est  ilressôc. 

(3J  Voir  Laveran  et  Mesnil,  op.  cit.  passim. 
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t 
tout  récemment,  Vallée  et  Panisset  ont  établi  «  sinon  l'iden- 
tité absolue,  du  moins  l'étroite  parenté  des  deux  parasites  du 
Surra  de  Maurice  et  de  la  Mbori  (l)  ».  Nous  n'avons  pas  en- 
core pu  appliquer  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer. 
Nous  espérons  pouvoir  le  faire  prochainement.  Pour  le  mo- 
ment donc,  les  comparaisons  que  nous  pouvons  faire  entre  le 
Debab  et  les  autres  Trypanosomiases  manquent  nécessaire- 
ment delà  précision  désirable.  Aussi  serons-nous  brefs. 

Au  point  de  vue  morphologique,  notre  Trypanosome  ressem- 
ble à  ceux  du  Nagana,  du  Surra.  de  la  Dourine.  La  comparai- 
son morphologique  ne  peut  donc  rien  nous  fournir  de  probant 
vis-à-vis  de  ces  Trypanosomes.  Notons  toutefois  que  notre 
Trypanosome  est  plus  petit  que  les  Trypanosomes  précités. 

On  a  trouvé,  en  Algérie,  dans  le  sang  des  chevaux  ayant 
tous  les  caractères  cliniques  de  la  Dourine,  un  Trypano- 
some qui  a  été  bien  étudié  par  Rouget  (2),  d'une  part,  Schnei- 
der et  Butta rd  (3),  Noeard  (4)  de  l'autre. 

Les  résultats  de  ces  auteurs,  relativement  à  la  virulence  du 
Trypanosome  pour  les  animaux  de  laboratoire,  sont  assez 
discordants.  A  ce  point  de  vue  de  la  virulence,  les  résultais 
de  Rouget  sont  voisins  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  avec 
notre  Trypanosome.  Ils  ne  permettent  pas,  pour  le  moment, 
d'établir  aucune  différence  tranchée  entre  les  i\cu\  maladies. 

Une  comparaison  plus  précise  ne  sera  possible  que  quand 
on  connaîtra  les  résultats  de  l'inoculation  du  virus  de  Rouget 
aux  macaques,  chèvres  et  bovidés  (le  virus  de  Schneider  et 
Buffard  ne  prenait  pas  sur  ces  espèces  animales).  Nous  pou- 
vons pourtant  dire  dès  maintenant  que  les  trois  chiens  que 
nous  avons  inoculés  du  Debab  sont  morts  relativement  vite  et 
qu'aucun  n'a  présenté  de  symptômes  cutanés,  —  que  le  cheval 
que  nous  avons  inoculé  est  mort  en  102  jours  sans  avoir  pré- 
senté ni  plaques  cutanées  ni  paraplégie;  il  a  eu  une  lièvre  in- 

(1)  Vallée  et  Panisset,  C.  R.  Aoad.  Sciences,  21  novembre  1904. 

(2)  Rouget,  Ann.  Inst.  Pasteur,  1896,  p.  716.  Rec.  méd.  véiérin.  1903,  C.  R.  Soc.  Bio- 
logie, 7  mai  1904,  p.   7U 

(3)  Schneider  et  Buiïard,  Rec.  méd.  vétérin.  1900  cl  1902. 

(4)  Noeard.  Bull.Acad.  Médecine  31  juillet  1900,  p.  154.  et  C.  R.  Soc.  Biologie.  S  mal 
1901,  p.  404. 
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termittentc  et  n'a  pas  montré  cette  période  d'état,  presque 
atébrile,  de  la  Domine;  enfin  les  Trypanosomes  ont  été  assez 
souvent  présents  et  assez  nombreux  à  l'examen  microscopi- 
que, ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  la  Domine. 

La  Dourinc  naturelle  ne  se  prend  que  par  le  coït,  ou,  tout 
à  lait  exceptionnellement,  par  le  contact  d'objets  souillés  avec 
les  muqueuses.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  Trypano- 
somiase;  indépendamment  du  rôle  des  Tabanides  qui  nous 
parait  bien  établi,  il  suffit  de  rappeler  que  la  maladie  éclate 
chez  les  jeunes  chamelons  n'ayant  pas  encore  coïté.  Peut-être 
y  a-t-il  là  une  difl'érence  importante  entre  lés  deux  virus  :  l'un 
traversant  les  muqueuses,  l'autre  pas.  Nous  avons,  avec  M. 
Mesnil,  infecté  un  lapin  mâle,  avec  le  virus  de  M.  Rouget,  en 
laissant  tomber  dans  le  fourreau  de  la  verge  quelques  gouttes 
de  sang  citrate  à  Trypanosomes  ;  du  sang  contenant  notre  Try- 
panosome  déposé  de  la  même  façon  dans  le  vagin  d'une  lapine 
ne  l'a  pas  infectée.  Nous  avons  mis  en  train  d'autres  expé- 
riences semblables  de  comparaison. 

Enfin,  uous  devons  faire  remarquer  qu'en  Algérie  il  y  a  si 
peu  de  rapports  entre  les  équidés  et  les  dromadaires  (prune 
relation  entre  la  Domine  et  le  Debab  nous  parait  tout  à  fait 
improbable. 

Le  Mal  de  la  Zousfana  des  Equidés  du  Sud-Oranais,  décrit 
par  Szewzyek(l)  et  Hennés (2),  parait  différent  de  la  Domine, 
tant  au  point  de  vue  clinique  qu'au  point  de  vue  du  mode  de 
propagation.  Aces  deux  points  de  vue,  le  Mal  de  la  Zousfana 
se  rapproche  plus  du  Debab  que  de  la  Domine.  Malheureu- 
sement, son  étude  est  trop  peu  avancée  (on  n'est  pas  même 
fixé  sur  la  morphologie  de  son  Trypanosomc)  pour  permettre 
une  comparaison  utile  avec  le  Debab. 

Rennes  a  émis  la  supposition,  étant  donnée  la  marche  cli- 
nique du  Mai  de  la  Zousfana  chez  les  chevaux,  qu'il  s'agissait 
peut-être  du  Caderas.  Une  telle  opinion  ne  saurait,  en  tout 
cas.  s'appliquer  au  Debab,  dont  le  Trypanosomc  a  un  cen- 
Irosome  bien  évident. 

(1    Szewzj'Ck,  Bull   Soc.  centr  méd.  cétérin.  30  avril  I9.J.3.  p.  220. 

|   i  Kemies,  Bull    Sur.  ventr.  méd.  vé/rrin.  30  sept.  J903,  p.  42'..  30  avril  1904,  p.  248. 

(13) 
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On  connaît,  en  d'autres  régions  de  l'Afrique,  des  Trypano- 
somiascs  des  dromadaires.  Brumpt  (1)  en  a  observé  une  dans 
rOgaden  (pays  des  Somalis).  Cazall)ou  (2)  en  a  fait  connaître 
une  autre  sévissant  sur  les  dromadaires  de  la  région  de  Tom- 
bouclou.  la  Mbori.  L'étude  de  celte  dernière,  commencée  à 
Ségou  par  Cazalbou,  et  continuée  à  l'Institut  Pasteur  par 
Laveran,  est  assez  avancée  pour  permettre  une  comparaison 
avec  le  Debab. 

Il  n'y  a  à  noter  dans  la  sensibilité  des  animaux  aucune  dif- 
férence importante  entre  les  deux  virus.  Celui  de  la  Mbori 
parait  être  convoyé,  comme  l'est  sûrement  celui  du  Debab, 
par  des  Tabanides  et  non  par  des  Tsétsés.  comme  c'est  le  cas 
pour  la  plupart  des  Trypanosomiases  africaines,  et  en  parti- 
culier pour  la  Trypanosomiasc  des  dromadaires  de  l'Ogaden. 
De  plus,  bien  que  d'une  part  les  relations  entre  le  Sahara 
algérien  et  le  Soudan  soient  peu  fréquentes,  que,  d'autre  part, 
le  Debab  et  la  Mbori  soient  certainement  enzootiques,  l'un 
sur  les  hauts  plateaux  algériens,  l'autre  dans  le  Soudan,  on 
peut  concevoir  facilement  qu'elles  ont  pu  avoir  un  foyer  ori- 
ginel commun,  Algérie  ou  Soudan  :  par  le  moyen  des  cara- 
vanes, la  maladie  initiale  unique  aurait  été  transportée  dans 
l'autre  des  deux  contrées,  et,  les  Insectes  favorables  y  étant 
présents,  un  second  centre  d'infection  se  serait  trouvé  créé. 

Mais  ce  ne  sont  là,  évidemment,  que  des  hypothèses,  et  la 
question  de  l'identité  des  deux  maladies  ne  pourra  être  tran- 
chée que  par  la  méthode  qui  vient  de  permettre  à  Vallée  et 
Panisset  de  démontrer  l'étroite  parenté  du  Surra  et  de  la 
Mbori.  Et  même,  étant  donnés  les  faits  établis  par  ces  expé- 
rimentateurs, on  peut  comparer  le  Debab  indifféremment  à 
la  Mbori  ou  au  Surra.  Si  les  résultats  sont  les  mêmes  que  dans 
l'expérience  de  Vallée  et  Panisset,  l'identité  des  Trypanoso- 
miases propagées  par  des  Tabanides  sera  établie.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer,  en  faveur  de  cette  conclusion,  que  la 
marche  de  la  maladie,  chez  le  cheval  que  nous  avons  infecté 

(»)  B.-urmt,  in    \\  FTanchard,  Bull.  Acad.  médeciie,  29  octobre  1901   et  C.  R.Soc. 
Biologie,  -23  avril  100'*,  p.  673. 

.averan,  Rapports  à  l'Académie  de  médecine  sur  les  mémoires  de  Cazall  ou,  30 
juin  I'jjj  et  -26  avril  ou'.. 
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expérimentalement  du  Debab,  rappelle  tout  à  fait  celle  du 
Surra  (l). 

Le  Debab  a  aussi  de  nombreux  caractères  communs  avec 
le  Nagana;  mais  les  faits  que  nous  venons  d'indiquer  en 
faveur  de  son  identité  avec  la  Mbori  et  le  Surra  constituent 
autant  de  différence  avec  le  Nagana.  ou,  d'une  façon  générale, 
les  maladies  à  Tsétsés  ;  en  revanche,  nous  ne  connaissons  pas 
de  faits  qui  rapprochent  particulièrement  le  Debab  du  Nagana 
en  l'éloignant  du  Surra. 

11  est  possible  que  le  progrès  de  nos  connaissances  arrive 
à  la  constitution  d'une  entité  morbide  :  Trypanosomlase  ani- 
male à  Tabanides,  à  placer  à  côté  d'une  autre  entité  morbide  : 
Trypanosomlase  animale  à  Tsétsés. 


'Il  Kd    et  Et.  Sergent.  C   R.  Soc  Biologie,  t.  LVI.  p    914 


ÉTUDES  SUR  LES  TRYPANOSOMIASES  DE  BERHÉRIE  EN   1905 


Pau  MM.   Edmond  et   Etienne  SERGENT  (I) 


Exclusion  l'aile  de  la  domine,  qui  se  caractérise  nettement 
par  son  mode  de  contagion,  les  trypanosomiases  des  animaux 
domestiques  de  Berbérie  connues  jusqu'ici  consistent,  d'une 
part,  en  cas  isolés  ou  épizooties  limitées,  observés  chez  les 
Chevaux  par  des  vétérinaires  militaires,  sans  que  l'on  en  con- 
naisse l'exacte  importance  et  la  répartition,  le  réservoir  de 
virus  et  le  mode  de  propagation,  d'autre  part  en  une  maladie 
bien  définie  des  Dromadaires  dont  nous  avons  déterminé  la 
grande  fréquence,  la  conservation  chez  ces  animaux  eux- 
mêmes  et  la  transmission  par  des  Tabanides  {Atylotus  nenw- 
ralis  et  Atylotus  tomentosus  surtout). 

Il  importe  donc  d'établir  les  rapports  que  peuvent  présenter 
entre  elles  ces  Trypanosomiases,  et,  dans  ce  but,  de  leur  appli- 
quer les  mêmes  méthodes  d'investigation. 

Nous  nous  proposons  de  donner  ici,  après  une  très  succincte 
indication  de  l'historique,  le  résultat  de  nos  recherches  pour- 
suivies en  1903: 

I.  —  Enquête  sur  la  distribution  géographique  des  trypa- 
nosomiases. 

II.  —  Etude  expérimentale  des  virus. 

III.  —  Expériences  relatives  aux  modes  d'infect  ion. 

HISTORIQUE 
En   1892,  Chauvrat  (2)  constata  la  présence,  dans  le  sang 

l    Annale*  <lc  Vins  fit  ut  Pasteur,  QO't  1906. 

(2)  Publi»'-  seulement  en  IXOj.  Tter.  méd.  vétérinaitv,  s*  série,  t.  III,  n°  11.  13  jiin  1896. 
1>.  344. 
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d'un  Cheval  de  Barika  (Sud-Constantinois)  d'un  Trypanosome 
qui  parait  ne  pas  avoir  été  celui  de  la  Domine.  (Les  preuves 
décisives  manquent). 

En  1903,  Szewzick  (1)  observe  chez  des  Chevaux  de  spahis 
campés  dans  la  vallée  de  la  Zousiana  (Sud-Oranais)  une  mala- 
die due  à  un  Trypanosome  reconnu  par  Schneider,  sur  les 
lames  de  sang  envoyées  par  Szewzick,  comme  différent  de 
celui  de  la  Dourine. 

En  1903  aussi  (2),  et  dans  la  même  vallée  delà  Zousfana, 
Rennes  trouve  la  même  maladie  et  le  même  Trypanosome 
également  chez  les  Chevaux  de  spahis.  Rennes  fait  l'élude 
expérimentale  de  ce  virus. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année  1903,  nous  obser- 
vons la  trypanosomiase  des  Dromadaires  (3)  appelée  t*l  debab 
par  les  indigènes,  nous  faisons  l'étude  expérimentale  du  virus, 
nous  établissons  la  distribution  géographique  et  le  mode  de 
propagation  de  l'enzoolie. 

Enfin,  J.  Roger  et  Greffulhe  (4)  ont  trouvé  chez  quatre 
Chevaux  du  2e  chasseurs  d'Afrique  à  Méchéria  (Oranie)  un 
Trypanosome  dont  ils  ont  fait  l'étude  expérimentale. 

Bien  entendu,  nous  mettons  à  part  la  dourine  et  sonTrypa- 
nosome,  vu  par  Rouget  en  1894  à  Constantine  (5),  et  dont  le 
rôle  a  été  définitivement  démontré  par  Schneider  et  Bu  dard  (G). 

I 

ENQUÊTE    SUR    LA   DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE  DES 
TRVPANOSOMIASES 

Etant  donné  l'existence  certaine  en  Algérie  de  deux  trypa- 
nosomiases  différentes  de  la  dourine,  l'une  observée  chez  les 
Dromadaires,  l'autre  chez  les  Chevaux,  il  importait  d'essayer 

(1)  Bull.  Soc.  centr.  méd.  vétérin.,  8»  série,  t.  X,  30  avril  1903,  p.  220. 

(2)  Ibid.,  30  sept.  1903;  p.  424;  30  avril  1904.  p.  248;  9  février  1903,  p .93. 

(3)  C   R.  Soc.  Biologie,    t.    LVI,    23  janvier  190*.    p.  120:  4  juin  1904,  p.  914.  Annales 
Inst.  Past  ,  t.  XIX,  janv.  1903,  p.  17. 

(4)  C.  R.  Soc.  Biologie,  t.  LVIII,  4  mars  1903.  p.  396:  20  mai  1903,  p.  826. 

(3)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  t.  X,  1896,  p.  716. 

(6)  Communie,   à  l'Accul.   de  méd.,  23  juillet,  19  sept..,  3  oct.,  21  nov.  1899,  janv.  1900. 
Arch.  Parasitol.,  t.  III,  1900,  p.  124.  Bec.  méd.  veterin.,  1900,  p.  81.  p.  157   p.  220. 
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d'établir  leurs  rapports  réciproques,  et.,  le  cas  échéant,  leur 
identité.  Nous  avons,  pour  remplir  ce  programme,  trois  mé- 
thodes qui  se  complètent  les  unes  les  autres. 

1°  Faire  une  enquête  auprès  des  indigènes  pour  constater 
l'état  de  leurs  connaissances  à  ce  sujet. 

2°  Chercher  au  microscope  le  pourcentage  des  bètes  attein- 
tes dans  un  certain  nombre  de  localités  bien  choisies. 

3°  Faire  au  laboratoire  l'épreuve  de  Laveran  et  Mesnil  qui 
consiste  à  chercher  si  un  animal  immunisé  contre  une  race  de 
Trypanosome  est  devenu  réfractaire,  ou  est  resté  sensible  à 
l'inoculation  d'une  autre  race,  avec  contre-épreuve. 

Nous  dirons  de  suite  que  ces  dernières  expériences,  qui 
demandent  une  longue  préparation, ,ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. De  concert  avec  M.  Rennes,  nous  devons  rechercher  si 
le  virus  du  debab  (races  de  Constantine  et  d'Oran)  infecte  des 
animaux  immunisés  contre  le  mal  de  la  Zoustana,  et  les  expé- 
riences complémentaires  sont  en  cours  d'exécution. 

1.  Enquête  orale. 

Nous  avions  pu  voir,  au  cours  de  notre  étude  du  debab 
constantinois,  en  1904,  que  les  indigènes  de  Berbérie  avaient 
fait  des  observations  remarquables  sur  la  clinique  de  cette 
maladie  et  sur  son  étiologie.  Nous  étions  donc  fondés  à  tenir 
un  grand  compte  de  leurs  renseignements,  tout  au  moins  pour 
en  tirer  des  hypothèses  à  vérifier.  Le  seul  danger  résulte  de 
la  grande  courtoisie  des  indigènes,  qui  les  pousse  à  abonder 
dans  le  sens  qu'ils  croient  agréable  à  leur  interlocuteur  :  la 
maïeutique  socratique  la  plus  sévère  est  de  rigueur. 

A.  Tous  les  indigènes  de  Berbérie  connaissent  cl  debab, 
maladie  des  Dromadaires  due  à  la  piqûre  des  Taons. 

Dans  les  tribus  nomades,  à  Chameaux  par  conséquent,  qui 
passent  du  Tell  au  Sahara  selon  les  saisons,  on  connaît  aussi 
une  maladie  des  Chevaux  due  aux  Taons,  mais  cette  maladie 
des  Chevaux  est  inconnue  des  indigènes  que  nous  avons 
interrogés,  qui  habitent  dans  la  partie  septentrionale  du  Tell 
où  les  Chameaux  ne  vont  plus  à  l'heure  actuelle.  A  noter  que 
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celle  région  septentrionale  est  pourtant  aussi  riche  en  Taons 
que  le  reste  du  Tell. 

B.  Département  de  Constanline.  —  Dans  le  Hodna  existe 
une  maladie  des  Chevaux  qui  serait  due  à  la  piqûre  de  Mouches 
piquante  diurnes  (Taons?)  (1).  Cette  maladie  est  appelée  tmer- 
djin (de  merdja,  prairie,  l'Insecte  foisonnant  dans  les  pays 
marécageux).  Le  caïd  Boudiaf  nous  raconte  que  les  Insectes 
s'infectent  en  suçant  du  venin  de  Serpent.  Celte  idée,  répan- 
due en  Berbérie,  comme  nous  l'avons  signalé  dans  notre  pré- 
cédent mémoire,  est  précieuse  en  ce  sens  qu'elle  indique  que 
les  indigènes  se  sont  aperçu  que  l'Insecte  n'est  qu'un  porte- 
virus.  Le  Cheval  atteint  est  dit  merdjen.  Le  tmerdjin  se  con- 
tracterait au  printemps,  à  l'époque  des  Mouches  piquantes,  et 
les  Chevaux  malades  ne  passeraient  pas  l'hiver  suivant. 
«  Merdjen  et  poitrinaires,  disent  les  Arabes,  ne  guérissent 
jamais.  »  La  maladie  se  trahit  parla  démarche  :  les  symp- 
tômes n'apparaissent  qu'aux  premiers  froids,  l'animal  traîne 
les  pieds  au  lieu  de  les  soulever.  Pas  d'inappétence,  pas 
d'amaigrissement,  la  vigueur  est  conservée.  Pas  de  lésions 
génitales,  pas  de  contagion  directe,  ce  qui  différencie  nette- 
ment cette  épizootie  de  la  domine. 

Le  tmerdjin  est  rare,  surtout  les  années  de  sécheresse  II  se 
passe  plusieurs  années  sans  que  l'on  voie  du  tmerdjin  clans 
un  pays. 

C.  Département  d'Alger.  —  L'agha  de  Djelfa  nous  confirme 
l'existence  et  la  rareté  d'une  maladie  des  Chevaux  due  aux 
Taons. 

D.  Déparlement  d'Oran.  —  Notre  enquête  a  été  conduite 
surtout  à  Tiaret,  centre  important  d'échanges  où  nous  avons 
pu  examiner  des  animaux  venant  de  toute  l'Oranie  et  de  tout 
le  Sud-Algérien. 

Les  renseignements  très  nets  et  concordants  des  indigènes, 
en  particulier  ceux  du  caïd  Zoubir  Ould  Cadi,  nous  ont  con- 
firmé l'existence  dans  l'Oranie  de  la  même  maladie  des  Che- 
vaux. Seulement,  ainsi  que  nous  en  avait  prévenus  le  caïd 

Renseignements  des  très  obligeants  caïds  Boudiaf  Moktar  et   Boudiaf  Seddik, 

de  Msila. 
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Boudiaf  Mokhtar,  de  Msila,  le  tmerdjin  est  appelé  laher  dans 
TOranie  (de  tahara,  circoncire,  parce  que  les  Chevaux  mar- 
chent comme  des  enfants  de  7  à  8  ans  que  l'on  vient  de  cir- 
concire, c'est-à-dire  avec  difficulté). 

Le  Cheval  malade  est  dit  metiour.  L'infection  est  due  à  la 
piqûre  des  Taons  (1),  exactement  comme  pour  le  debab  des 
Dromadaires.  L'infection  se  prend  dans  le  Tell.  La  maladie  se 
traduit  par  de  l'inappétence,  de  la  fatigue,  de  l'amaigrissement  ; 
la  tète  est  toujours  penchée  ;  pas  de  chute  du  train  postérieur; 
le  poil  se  hérisse,  tombe  par  places,  il  y  a  des  œdèmes.  La 
maladie  est  toujours  mortelle  pour  les  Chevaux,  elle  ne  dure 
que  quelques  mois,  bien  plus  brève  que  le  debab  des  Droma- 
daires. 

Enfin  elle  est  1res  rare.  Un  caïd  de  49  ans  n'en  a  vu  qu'un 
seul  cas,  chez  une  jument. 

2.  Enquête  par  V  examen  microscopique  du  sang. 

Dromadaires.  —  Celle  enquête  nous  a  rapidement  montré 
que  la  Irypanosomiase  des  Dromadaires  est  aussi  répandue 
dans  le  reste  de  l'Algérie  que  dans  le  département  de  Cons- 
lantine,  où  nous  l'avions  éludiée  en  détail  en  1904.  Le  fait  est 
d'ailleurs  conforme  aux  dires  des  indigènes. 

A  Msila,  41  Dromadaires  provenant  du  Hodna,  de  Djelfa, 
Bou-Saada  (Sud-Algérois)  nous  ont  montré  deux  infections 
par  les  Trypanosomes,  et  cinq  par  les  Filaires  que  nous  avons 
décrites  (2). 

A  Tiaret  et  Trézel,  29  Dromadaires  provenant  du  Sud-Ora- 
nais  et  du  Sud-Algérois  nous  ont  montré  trois  cas  de  trypano- 
somiascs  (deux  originaires  de  Géiy  ville,  un  de  Tiaret). 

La  proportion  des  Dromadaires  infectés  par  les  Trypano- 
somes est  donc  à  peu  près  la  même  dans  le  Sud- Algérois  et 
dans  le  Sud-Oranais  que  dans  le  Sud-Constantinois  :  à  un 
examen  rapide  au  microscope,  un  Dromadaire  sur  dix  est 
démontré  malade,  c'est-à-dire  à  peu  près  condamné. 

l  itre  le  ranl  debab,  les  Oranais  emploient  Jes  mots  lasse k  et  medrar  pour  dési- 
gner les  Taons.  Un  dromadaire  malade  est  'lit  medboub,  comme  à  Constantine,  et  aussi 

mamour/i . 

(3)  C.  R.  Soc.  BioL,  t.  LVIII,  8  avril  1905,  p.  H7-2. 
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Chevaux.  —  Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  de  nos 
examens  de  sang,  pratiqués  en  août  et  septembre  1905, exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions  et  de  la  même  façon  que  les 
examens  de  sang  des  Chameaux. 


c  M' 


Ain;  ni -Moussa 

Zémora 

Tiaret 

Frenda  

Aflou 

Géryville 


Orléansville  . . . 
Ténict-cl-Haad. 

Chellala  

Djelfa 

Bou-Saada.  ... 

Laghouat 

Ghardaïa 

Ouargla 


Sétif 

Colbcrt 

Mesloug 

Tocmicville r 

Aïn-ïagrout 

Ouea-Marsa 

Coligny 

El-Ouricia 

Aïn-Abessa 

Takitount 

Périgotville 

Saint-Arnaud 

Lafayette 

Aïn-Roua   

Hordj-bou-Areridj 

Ghateaudun-du-Roumel 

Fedj-Mzala  

N'gaous 

Msila  (Hodna) 

Barika 

Batna 

Ouled-Djellal 

Biskra 


Totaux. 


Chevaux 


430 


Anes 


îô 


51 
"594 


Mulets 


20 


m 


Tpypa- 

nosomes 


Filaires 


Le  seul  Cheval  infecté  provenait  des  environs  de  Tiaret. 
Les  Ti  vpanosomes  étaient  c<  non  rares  »  dans  le  sang.  Ce 
Cheval  était  maigre,  l'indigène  qui  venait  de  Tacheter  ne  se 
doutait  pas  qu'il  fût  malade. 


Si  nous  résumons  les  résultats  de  notre  enquête  par  les 
examens  de  sang  de  1904  et  de  1905.  nous  voyons  que  sur 
352  Dromadaires,  nous  en  trouvons  33  infectés,  soit  9,38  0  0, 
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que  sur  594  Équidés,  nous  en  trouvons  1  infecté,  soit  0,17  0/0. 

On  peut  rapprocher  de  ces  chifïres  l'opinion  des  indigènes  : 
que  l'épizootie  des  Chevaux,  comme  celle  des  Dromadaires, 
est  propagée  par  la  piqûre  d'Insectes  et  en  tirer  l'hypothèse 
suivante  : 

Si  l'on  considère  que  le  réservoir  de  virus  ne  peut  pas  être 
constitué  en  Algérie  par  le  gros  gibier,  qui  n'existe  pas,  on  est 
amené  à  penser  que  ce  sont  les  Dromadaires  qui  constituent 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  Chevaux  le  réservoir  du  virus. 
On  ne  pourrait  pas  comprendre  comment  les  Taons  pour- 
raient  transmettre  la  maladie  de  Cheval  à  Cheval,  puisqu'ils 
n'en  trouveraient  qu'un  infecté  sur  600,  et  que,  d'autre  part, 
il  est  sans  doute  exceptionnel  qu'un  Cheval  infecté  puisse 
subsister  d'une  saison  à  Taons  à  la  saison  suivante  (1).  D'autre 
part,  puisque  nous  savons  que  le  Cheval  est  très  sensible  au 
Trypanosome  du  Dromadaire  (2),  il  est  très  simple  d'expli- 
quer les  rares  cas  de  taher  ou  de  tmerdjin  par  le  transport  du 
virus  d'un  Dromadaire  à  un  Cheval  par  un  Taon.  Ces  cas  sont 
rares  chez  les  indigènes,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  de  grandes 
troupes  de  Chevaux  dans  le  voisinage  immédiat  des  troupeaux 
de  Chameaux.  Rappelons  toutefois  que  nous  avons  vu  en  1904 
(loc.  cit.)  qu'un  Taon  pouvait  inoculer  un  Trypanosome  vi- 
rulent, 22  heures  après  avoir  sucé  du  sang  infecté. 

L'explication  des  petites  épizooties  observées  par  les  vété- 
rinaires militaires  est  aisée  :  elles  ont  été  en  effet  observées  à 
la  suite  des  mouvements  de  troupe  occasionnés  par  l'occupa- 
tion des  oasis  du  Sud-Oranais.  Les  colonnes  ont  sillonné  un 
pays,  comme  la  vallée  de  la  Zousfana,  où  en  temps  normal 
les  Dromadaires  sont  fréquents,  mais  les  Chevaux  très  rares. 
Les  chances  de  contagion  étaient  très  grandes,  d'autant  plus 
que  les  détachements  sont  toujours  très  forts  dans  ces 
régions  :  il  a  suffi  que  quelques  Chevaux  des  escadrons  ou 
des  batteries  fussent  inoculés  par  des  Taons,  pour  infecter 
toute  l'unité.  Les  Chevaux  de  troupe  sont  toujours  groupés; 
or  nous  avons  signalé  dans  notre  précédent  mémoire  la  façon 

(Y)  Dires  unanimes  des  indigènes,  voir  plus  haut. 

(2)  Le  cheval  que  nous  avons  inoculé  en    190'.   du  debab  est  mort  en  3  mois.  Ces 
A  nu.  {loc.  cit.) 
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dont  piquent  les  Taons  qui,  dans  un  groupe  d'animaux,  atta- 
quent toujours  plusieurs  fois  toutes  les  bètes  avant  de  se  fixer 
sur  la  moins  attentive.  Ce  fait,  joint  à  l'efficacité  remarquable 
d'une  seule  piqûre  pour  assurer  l'inoculation  du  virus  (1), 
suffit  à  expliquer  que  nos  vétérinaires  militaires  aient  observé 
de  véritables  petites  épizoolies  d'une  affection  plutôt  rare 
chez  les  Chevaux  des  indigènes. 

Par  ces  considérations,  et  si  les  épreuves  que  nous  pour- 
suivons sur  des  animaux  guéris,  de  concert  avec  M,  Rennes, 
n'apportent  aucun  fait  contradictoire,  nous  estimons  qu'il 
y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  l'opinion  des  indigènes,  bons  con- 
naisseurs en  Chevaux,  que  nous  avons  interrogés,  et  d'ad- 
mettre, qu'abstraction  faite  delà  dourine,  les  trypanosomiases 
des  Dromadaires  et  des  Equidés  de  Berbérie  relèvent  du 
même  convoyeur  qui  est  le  Taon,  d'où  la  légitimité  du  nom 
général  de  debab  pour  les  désigner,  les  noms  spéciaux  de 
taher  et  de  tmerdjin  n'étant  que  des  noms  régionaux. 

Le  terme  de  mal  de  la  Zousfana  est  évidemment  impropre, 
désignant  une  maladie  de  chevaux  du  nom  d'une  contrée  où 
le  Cheval  est  une  rareté.  Tel  est  aussi  aujourd'hui  l'avis  de 
M.  Rennes.  Le  nom  de  surra  nord-africain  proposé  par  Roger 
et  Greffulhe  a  le  tort  de  préjuger  une  analogie  entre  le  debab 
et  le  surra,  qui  reste  douteuse. 

II 

ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE  DES  VIRUS 

Taher.  —  Le  26  août  1905,  le  sang  d'un  Cheval  de  Tiaret, 
infecté,  est  inoculé  sous  la  peau  d'un  Rat  blanc,  et  le  virus  a 
été  conservé  par  passages  de  Rat  à  Rat.  Au  mois  d'avril  1906, 
il  y  a  eu  20  passages  :  le  tableau  ci-dessous,  qui  donne  la 
durée  de  l'infection  à  chaque  passage,  indique  une  certaine 
exaltation  de  la  virulence  pour  le  Rat. 

Le  premier  Rat,  mort  en  26  jours,  a  présenté,  une  dizaine 
de  jours  avant  la  mort,  des  symptômes  extérieurs  ;  maigreur, 
poils  hérissés,  œdème  des  organes  génitaux  extérieurs,  yeux 
chassieux,  clos,  paupières  décolorées,  mort  cachectique.  Les 
autres  Rats  n'ont  présenté  aucun  symptôme  extérieur. 

(i)  Loc.  cit.  Voir  aussi  les  expériences  nouvelles  rapportées  à  la  Un  de  ce  mémoire. 
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Au  2e  passage,  ils  sont  morts  en  24  et  16  jours; 

Au  3e  passage,  en  18  et  7  jours; 

Au  4e  passage,  en  40,  27,  26,  23,  23,  23,  12  jours  ; 

Au  5*  passage,  en  30,  23,  20,  18,  17,  14,  14,  14  jours; 

Au  7e  passage,  en  19  et  17  jours; 

Au  15e  passage,  en  10  et  9  jours; 

Au  20e  passage,  en  10  et  6  jours- 


dw-ee  de 
tiitfeclwn 

Passages 
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Taher.  —  Passages  par  Hais  blancs  du  virus  provenant  d'un  Cheval  infecté  naturel- 
lement. Dans  cette  généalogie  ne  figurent  que  les  Uats  qui  ont  reçu  et  transmis  le  virus, 
mais  non  pas  tous  ceux  qui  ont  été  inoculés. 

Un  Lapin  est  mort  en  cinq  mois  avec  les  lésions  extérieures 
caractéristiques  des  trypanosomiases. 

Les  Cobayes  s'infectent  facilement,  sans  lésions  extérieures. 

Un  Mouton  inoculé  sous  la  peau  n'a  jamais  montré  de  Try- 
panosomes,  mais  son  sang  inoculé  au  bout  de  33  jours  à  un 
Rat  infecte  celui-ci  qui  succombe  au  bout  de  33  jours. 

Debab  oranais.  —  Le  26  août  1905,  le  sang  d'un  Droma- 
daire de  Géryville,  infecté,  est  inoculé  sous  la  peau  d'un  Rat 
blanc,  et  le  virus  a  été  conservé  par  passages  de  Rat  à  Rat. 
Au  mois  d'avril,  il  y  a  eu  16  passages  :  le  tableau  ci-dessous 
indique  que  la  virulence  s'est  accrue. 

Il  subsiste  de  grandes  différences  individuelles  : 

Au  2e  passage  2  Rats  sont  morts,  l'un  en  30  jours,  l'autre 
en  62  jours. 

Au  3e  passage  5  Rats  sont  morts,  en  75,  27,  27,  18,  16  jours. 

Pour  les  Souris  blanches,  mêmes  variations  considérables  : 

1er  passage  par  Souris  :  mort  en  30,  10,  8  jours; 

2e  passage  :  mort  en  24,  15  jours; 
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3e  passage  :  24,  7  jours. 

Les  Cobayes  s'infectent  sans  montrer  de  lésions  extérieures. 

Le  sang  d'un  Mouton  est  infectant  34  jours  après  l'inocula- 
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Debab  oranais.  —  Passages  par  Rats  blancs  du  virus  provenant  d'un  Dromadaire 

infecté  naturellement.  , 

tion  et  tue  2  Rats  en  51  et  en  25  jours  ;  le  sang  de  ce  Mouton 
n'a  pas  montré  de  parasites  à  L'examen  microscopique. 

Debab  gonstantinois  (1).  —  Ce  virus,  isolé  en  octobre  1903, 
a  été  conservé  1  an  environ  par  passages  de  Rat  à  Rat,  puis 
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Debab  constanttnois.  —  Passages  par  Rats  blancs  d'un  virus  provenant  d'une 
Chèvre  inoculée  dix  mois  auparavant  avec  un  virus  avant  déjà  passe  pendant  un  an  par 
Rats  blancs.  (Origine  Dromadaires.) 

a  été  inoculé  à  une  Chèvre  chez  laquelle  il  se  retrouvait  10 
mois  après.  Le  tableau  suivant  indique  la  durée  d'infection 


(l)  Le  Trypanosome  de  la  race  debab  constantinois  mesurait,  en  1903,  19  p  de  longueur 
dans  le  sang  de  Dromadaire.  Conservé  depuis  cette  époque  par  passages  par  animaux 
de  laboratoire,  en  avril  1906,  23  V-  j  dans  le  sang  de  Rat  blanc. 

Le  Trypanosome  isolé  en  août  1905,  chez  un  cheval  atteint  de  taher,  mesure  en  avril 
1906,  -2-1  y-,  dans  le  sang  de  Rat  blanc. 


TRYPANOSOMIASES  DE  BERBERIE  20  7 

dans  les  passages  successifs  par  Rats,  dont  le  premier  a  reçu 
du  sang  de  la  Chèvre  en  septembre  1905  :  on  voit  que  le  virus 
ayant  passé  par  la  Chèvre  avait  perdu  un  peu  de  sa  virulence 
pour  les  Rats,  mais  qu'il  la  récupère  assez  vite. 

2  Moutons,  inoculés  le  4  mars  1905,  sont  encore  infectés  le 
24  mars  190(5.  2  Chèvres,  inoculées  le  28  novembre  1904,  sont 
encore  infectées  le  25  septembre  1905. 

Souris  blanches.  —  Au  début  de  nos  recherches  sur  le 
dcbab,  notre  virus  tuait  les  Souris  en  12  jours  en  moyenne. 
En  décembre  1904,  c'est-à-dire  après  plus  de  2  ans  de  pas- 
sages par  Rats,  5  Souris  blanches,  inoculées  avec  du  sang  de 
Rats,  ne  montrèrent  qu'une  faible  infection  et  survécurent. 
Nous  vérifiâmes  leur  guérison  et  leur  immunité  1  an  après  : 

—  Une  lre  Souris,  inoculée  le  16  décembre  1904,  ayant  sur- 
vécu, est  sacrifiée  le  16  décembre  1905;  son  sang,  la  pulpe  des 
organes,  le  cerveau,  du  suc  musculaire  sont  inoculés  à  3  Rats 
blancs  encore  indemnes  en  avril  1906. 

—  Une  2e  Souris,  inoculée  le  2  décembre  1904,  ayant  sur- 
vécu, est  sacrifiée  le  2  janvier  1906;  son  sang,  ses  organes,  etc., 
inoculés  à  un  Rat  ne  l'infectent  pas. 

Les  Souris  avaient  donc  guéri. 

—  Une  Souris,  inoculée  le  2  décembre  1904,  ayant  survécu, 
est  réinoculée  le  11  janvier  1906  ;  comme  elle  paraît  souffrir 
d'une  autre  affection,  elle  est  sacrifiée  le  19  janvier,  et  son 
sang,  qui  ne  montre  aucun  Trypanosome,  est  inoculé,  dans  le 
péritoine,  à  un  Rat  qui  s'infecte  et  meurt  dans  18  jours. 

—  2  autres  Souris,  inoculées  respectivement  le  16  et  le 
22  décembre  1904  ayant  survécu,  sont  réinoculées  le  22  dé- 
cembre 1905  :  elles  meurent  en  61  et  54  jours. 

Les  Souris  témoins  meurent  en  18.  18,  23,  13,  13,  11,  10,  8, 
7,  7,  7  jours.  1  autre  Souris  blanche  témoin,  inoculée  le 
11  janvier  1906,  présente  une  faible  infection  et  paraît  guérie  : 
rcinoculée  le  4  février,  elle  ne  montre  aucun  Trypanosome 
dans  son  sang.  Enfin  réinoculée  une  2e  fois  le  25  février,  elle 
s'infecte  et  meurt  le  16  mars  (64  jours  après  la  Ie  inoculation, 
19  après  la  dernière),  après  avoir  montré  dans  son  sang,  pen- 
dant 8  jours  environ,  une  énorme  quantité  de  ïrypanosomes, 
tons  agglutinés,  par  amas  de  25  à  30,  les  extrémités  posté- 
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pieures  au  centre,  et  les   flagelles    à  la  périphérie. 

lui  résumé,  les  2  Souris  guéries  depuis  un  an  uni  montré 
une  résistance  au  virus  bien  plus  grande  que  celle  de  11  té- 
moins sur  12.  La  12e  Souris  neuve  n'a  succombé  qu'après  une 
3e  inoculation,  après  avoir  fortement  et  longtemps  agglutiné 
les  Trypanosomes. 

Influence  des  rayons  X 

Expériences  faites  en  février-mars  1905  (1).  Les  Rats,  infec- 
tés par  le  nagana,  soumis  à  l'action  des  rayons  X  (i),  après 
avoir  reçu  ou  non  des  injections  de  fluorescéine,  n'ont  pas 
montré  de  phénomènes  méritant  d'attirer  beaucoup  l'atten- 
tion. Une  légère  et  passagère  diminution  du  nombre  des  Try- 
panosomes  du  sang  périphérique  suivait,  à  quelques  heures 
de  distance,  la  radiothérapie  appliquée  au  moment  de  l'acmé 
de  la  courbe  d'infection.  Au  contraire,  le  même  traitement, 
appliqué  pendant  l'incubation,  c'est-à-dire  dans  les  jours  qui 
séparent  celui  de  l'inoculation  du  moment  où  les  premiers 
Trypanosomes  apparaissent  dans  le  sang  périphérique,  a 
régulièrement  amené   une  mort  plus  prompte  que  chez  les 

témoins. 

III 
EXPÉRIENCES  RELATIVES  AUX  MODES  D'INFECTION 

Ces  expériences  ont  porté  sur  4  virus  : 
1.  Nagana,  origine  Laveran  et  Mesnil. 
±.  Mal  de  la  Zousfana,  origine  Rennes. 
3.  Dourine,  origine   Rouget  1904  (3),    et  Domine,   origine 
Schneider,  1899-1900  (i). 

(li  C.  J.  SalomoDsen  et  G.  Dreyer  (C.  R.  Acad.  Se,  13  juin  1904,  p.  1543)  virent  que 
Tri/panosoma  brucei  dans  du  sang  de  Souris  soumis  in  vitro  aux  émanations  de  bro- 
mure de  radium  pur  meurent  en  2  ou  3  heures,  tandis  que  les  témoins  mouraient  :>  a 
8  heures  plus  tard. 

A.  Laveran  et  F.  Mesnil  {Trypanosomes  et  Trijpanosomiascs,  19(H,  p.  74)  ont  opéré 
avec  le  T.  lewisi  qui  a  l'avantage  de  rester  vivant  plusieurs  jours  en  goutte  pendante  à 
la  température  du  laboratoire.  Ils  ont  vu  qu'il  perd  sa  mobilité  en  12  heures  environ, 
quand  il  est  soumis  a  l'action  du  bromure  de  radium. 

C.  Mense {A rch.f.  Sch.  u.  Tropenkrankheiten,  t.  IX,  f.  7,  juillet  1005,  p.  306)  conseille 
d'expérimenter  les  rayons  de  Rœntgen  dans  la  thérapeutique  des  trypanosomiascs, 
mais  par  suite  d'un  simple  raisonnement  théorique. 

R.  Ross  (Brit.  med.joum.,  7  avril  1006,  p.  798)  déclare  n'avoir  constaté  aucun  chan- 
gement dans  des  [(réparations  de  sang  frais  à  Trypanosomes  mobiles  soumises  d'une 
1/2  heure  a  1  heure  à  différents  rayons. 

i-2i  Dans  le  laboratoire  de  M.  le  I)r  Sabouraud,  que  nous  remercions  de  sa  grande 
obligeance. 

(3)  C.  R.  Soc.  Biologie,  t.  LVi,  7  mai  1904,  p.  744. 

Ce  virus,  entretenu  un  certain  temps  par  Nocard,  a  été  donné  par  lui  à  Mine  Rabino- 
witschqui  la  rendu  virulent  pour  le  Rat  et  la  Souris,  et  l'a  envoyé  à  son  tour  à  M.  Mesnil. 
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4.  Debal)  constantinois. 

Elles  comprennent  : 

1°  Des  expériences  de  transmission  par  la  piqûre  des  taons, 
avec  les  3  premiers  virus,  à  rapprocher  des  expériences  failes 
en  1904  avec  le  debab  {loc.  cit.): 

2°  Un  essai  de  transmission  du  debab par  des  Tiques; 

3e  Des  expériences  d'infection  par  instillations  sur  mu- 
queuse saine  (avec  les  deux  races  de  dourine  et  avec  le  debab). 

1.  — Expériences  de  transmission  par  la  piqûre  des  Taons 

Le  D1  Villeneuve  a  bien  voulu  nous  déterminer  ainsi  qu'il 
suit  les  Tabanides  que  nous  avons  recueillis  jusqu'à  ce  jour 
en  Berbérie  : 

Atylotus  nemoralis  Meigen,  Aty lotus  tomentosus  Macquart, 
Atylotus  bifarius  Low,  Tabanus  ater  Rossi,  Tabanus  autum- 
nalis  L.,  Tabanus  sp?,  Silvius  appendiculatus  Macquart, 
Chrj'sops  perspieil taris  Low,  Haeniatopola  italien  Meigen, 
Pangonia  sp? 

De  plus  l'Asilide  la  plus  connue  en  Berbérie,  et  dont  l'ap- 
parition coïncide  avec  la  disparition  des  Taons,  est  un  Moch- 
terus  (Asilus)  sp.? 

Nous  avons  trouvé  une  fois  sur  un  Atylotus  nemoralis  une 
larve  hexapode  rouge  d'Hydrachnide,  ressemblant  beaucoup 
à  celles  que  nous  avons  déjà  rencontrées  en  Algérie  sur  des 
Anophélines  larves  et  adultes  (1). 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  des  expériences  de 
transmission  des  virus  par  piqûre  de  Taons,  chez  des  Rats 
blancs.  Les  seuls  cas  positifs  sont  ceux  où  nous  indiquons  la 
durée  de  l'incubation. 

La  technique  pour  les  piqûres  était  celle  que  nous  avons 
déjà  employée  en  1904  pour  le  debab  {loc.  cit.). 

Pour  les  inoculations  du  tube  digestif  de  Taons,  nous  fai- 
sions une  émulsion  dans  de  l'eau  cit ratée  et  nous  injections 
dans  le  péritoine. 

Jamais  nous  n'avons  vu  de  Trypanosomes  vivants  dans 
l'intestin  d'un  Taon,  24  heures  après  la  piqûre. 

I    C    R.  Soc.  Biol.,  t.  LVI,  23  janv.  1904,  p.  100. 

(14) 
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Piq lires  ou 
inoculations. 

Espèce  de  Taon. 

Na 

Nom- 
bre de 
Taons 

jana. 

Incu- 
bation. 

Zou 

Nom- 
bre de 
raons. 

«fana. 

Incu- 
bation. 

Doi 

Nom- 
bre de 
Taons 

irine. 

Incu- 
bation. 

f'iq  ùros 
successives 
immédiates. 

Atylotus  nemoralis. 

6 

4 
4 
3 
1 

S  jours 
"7  jours 

3 

3 
3 

1 

1 

S  jours 

4 

A ty lotus  tomentosus. 





•S    jnurs 
1*J. 

Atylotus  bifarius. 

1 

Tabanus  sp.  ? 
1  seule  piqûre.        ( 

1 

1 

1 

|      1 

(i  jours 
5  jours 

«jouis 

Piqûre 
ap.  une  1/2  h. 

Atylotus  nemoralis. 

1 

y 



Piqûre 
après  -2  li. 

Atylotus  nemoralis. 
Atylotus  bifarius. 

1  i 

Piqûre 
après  24  li. 

Atylotus  nemoralis. 

10  i 



1 

. 

Atylotus  tomentosus. 

t 



Tabanus  ater. 

1 

1 

Tabanus  sp.  ? 

1 

Piqûre 
après  48  h. 

Atylotus  nemoralis 

1 

===== 

Inoculation 
intrapéritonéale 
de  tubes 
digestifs 
de  Taons 
24  heures 
après  la  succion. 

Atylotus  nemoralis. 

3 

g 

1 
3 

i 

1 

1 

1 

Atylotus  tomentosus. 



i 

Atylotus  bifarius. 

Tabanus  sp. ? 

1 

"1 

1 

Hsematopota  italica. 



= 

Inoculation 
intrapéritonéale 
de  tubes  digestifs 

de  Taons  4  j. 
après  la  succion. 

Atylotus  tomentosus. 

1 



Atylotus  nemoralis. 
Atylotus  bifarius. 

1  1 
1  i 

i 
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La  lecture  de  ce  tableau  montre  que  les  Taons  les  plus 
communs  en  Algérie  peuvent  transmettre  :  le  nagana,  le  mal 
de  la  Zousfana,  la  dourine,  par  des  piqûres  se  succédant  im- 
médiatement sur  un  animal  ayant  beaucoup  de  Trypanosomcs 
dans  le  sang  et  sur  un  animal  sain. 

11  suffît  parfois  d'une  seule  piqûre  pour  que  l'inoculation  se 
lasse  (Tabanus  sp.?  et  nagana,  2  cas).  Nous  avions  vu  le  même 
lait  en  1904  avec  le  debab. 

Nous  n'avons  pas  pu  reproduire,  en  1905,  avec  les  3  virus 
expérimentés,  l'expérience  réussie  en  1904,  avec  le  debab, 
d'infection  communiquée  à  un  animal  sainpardes  Taons  ayant 
sucé  du  sang  infecté  24  heures  environ  auparavant. 

2.  —  Expérience  de  transmission  par  Tiques. 

Le  18  juillet  1905,  plusieurs  grosses  Tiques  sont  prélevées 
sur  des  Dromadaires  très  infectés  estivant  dans  les  environs  de 
Sidi-Khalifa(Tell  Constantinois).  Ces  Tiques  pondent  au  bout 
de  8  à  15  jours.  Les  œufs  éclosent  vers  le  commencement  du 
mois  de  septembre.  Le  9  septembre,  plusieurs  centaines  de 
larves  provenant  de  ces  pontes  sont  introduites  dans  un  bocal 
bien  fermé,  avec  deux  jeunes  Souris  blanches  à  peau  fine.  Les 
jours  suivants,  on  constate  la  présence  de  ces  larves  au  milieu 
des  poils  des  Souris.  L'une  de  celles-ci  meurt  accidentellement 
le  15  septembre,  indemne,  la  rate  petite.  L'autre  n'a  rien  pré- 
senté encore  au  mois  de  mars  1900. 

Dans  celle  expérience,  instituée  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  des  Tiques  filles  de  Tiques  vivant  sur  des  ani- 
maux très  infectés  n'ont  donc  pas  transmis  la  Irypanosomiase. 

3.  —  Expériences  de  Iran  s  miss  ion  par  /'instillation  de  sang 
infecté  sur  des  muqueuses  saines. 

Dans  ces  expériences,  laites  avec  M.  F.  Mesnil,  nous  lais- 
sions tomber  quelques  gouttes  dune  suspension  épaisse  de 
Trypanosomcs  dans  l'eau  cilraléc  sur  les  muqueuses  génitales 
et  les  muqueuses  oculaires,  sans  toucher  celles-ci  avec  la 
pipette. 

Les  mêmes  suspensions  furent  inoculées  à  des  lapins  té- 
moins sous  la  peau,  chaque  fois  avec  un  résultat  positif. 
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Instillations. 

Résultats. 

Dourinc 
Rouget  :  sur   / 

6  essais       N 
2  résultats 

posttifs. 

î  mà'e. 

12  mars  1904. 

18  mars  1901. 

Lésions  extérieures  au  bout  de 
six  mois.  Résiste  8  mois  l  2. 

1  mâle. 

26    nov.  1901. 

2    mars  1905. 

13  mars. 

0 

1  mâle. 

12  janvier  1905. 
21  février. 
5  mars. 

h 

l  femelle. 

26  nov.  1904. 

2   mars.  1905. 

3  mars. 

0 

1  femelle. 

12  janvier  1905. 
21  février 

Lésions  extérieures  au  bout  d'un 
mois.  Mort  avec  des  Trypanoso- 
mes  dans  le  sang,  le  7  mars  1905. 

l  femelle. 

13  mars. 

0 

Dourinc 

Schneider  : 
sur  2  essais 
2  résultats 

positifs. 

1  màlc. 

28  février  1905 

Lésions  extérieures  au  bout 
d'un  mois.  Mort  avec  des  Trypa- 
ïiosomcs  dans  le  sang,  le  28  juil 
let 

'    l  femelle. 

28  février  1905 

Lésions  extérieures  au  bout 
d'un  mois.  Mort  avec  des  Trypa- 
nosomes  dans  le  sang,  le  25  mars. 

Debab 

constantincis  : 
sur  6  essais 

l  femelle,    j        mars  1904. 

0 

l  mâle. 

8  déc.  1901. 

28  février  1905. 

10  mars. 

id. 

0 

)      1  mâle, 
j    1  femelle. 

0 

(i  résultat 
positif. 

id. 

0 

f    î  femelle. 

id. 

(i 

l  femelle, 

id. 

ii 

Ces  expériences  montrent  l'impossibilité  pour  un  Trypano- 
some,  convoyé  ordinairement  par  des  Taons,  de  traverser  des 
muqueuses  saines,  comme  le  fait  le  Trypanosome  de  la  dou- 
rinc, pourtant  peu  différent  au  point  de  vue  de  la  morphologie 
et  de  la  mobilité.  Ces  expériences  et  d'autres  qui  peuvent  cire 
instituées,  du  même  genre,  peuvent  donc  servir  à  diflerencier 
l'une  de  l'autre  les  î  trvpanosomiases  de  Berbéric  :  la  dourinc 
et  le  debab. 


LE  DEBA.B  DANS  LA  REGION  DE  LA  ZOUSFANA 

(Sud-Oranais) 


Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  et  Edouard  LEDOUX  il) 


L'apparition  fréquente  d'épizooties  de  Irypanosomiases  chez 
les  Chevaux  dans  le  couloir  de  la  Zousfana,  l'hypothèse  que 
Ton  a  formulée  (2)  de  l'identité  de  ces  trypanosoniiases  avec 
le  Debab, donnent  un  intérêt  particulier  à  l'étude  du  réservoir 
de  virus  constitue  par  les  Dromadaires  infectés  dans  celle 
partie  du  Sud-Oranais. 

Grâce  à  l'active  obligeance  des  capitaines  Pariel  et  Fouu- 
nier,  à  l'aide  des  docteurs  Yvernault  et  Pérot,  nous  avons 
pu  examiner,  en  novembre  1907,  à  Beni-Ounif  de  Figuig,  le 
sang  des  animaux  suivants,  appartenant  tous  à  l'annexe  : 

Sur  133  Dromadaires,  18  sont  infectes,  soit  13,53  °/0. 

Los  Trypanosomes  sonl  extrêmement  nombreux  2  Ibis. 

Los  Trypanosomes  sont  1res  nombreux  I   fois. 

Les  Trypanosomes  sont  nombreux  6  fois. 

Les  Trypanosomes  sont  assez  nombreux  5  lois. 

Les  Tryponosomes  sont  rares  2  fois. 

Les  Tryponosomes  sont  très  rares  2  Ibis. 

42  Chevaux,  9  Anes,  33  Moutons,  4  Chèvres  ne  sont  pas 
infectés. 

Le  pourcentage  moyen  de  l'infection  des  Dromadaires  en 
Algérie  est  de  10  environ.  La  note  précédente  du  docteur 
Rémy  indique  un  chiflre  bien  inférieur  pour  la  région  de  Ba- 
rika  (Départ,  de  Constantine).  11  semble  donc  que,  dans  le 

(i)  Bull.  Soc  Path.  exot.  t.  J,  n°  i. 

(2)  Edmond  Sergent  et  Etienne  Sergent.  Annales  de  VInst.  Past.,  t.  XX,  août  1900. 
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Sud-Oranais,  l'infection  des  Dromadaires  est  particulièrement 
forte.  Comme,  d'autre  part,  les  exigences  de  la  police  de  nos 
confins  amènent  de  continuels  mouvements  de  cavalerie  dans 
cette  région,  l'hypothèse  du  rôle  de  «  réservoir  de  virus» 
joué  par  les  Dromadaires,  vis-à-vis  des  Chevaux,  explique  très 
bien  la  fréquence  des  épizooties  chevalines  étudiées  par  les 
vétérinaires  militaires  dans  la  région  de  la  Zousfana. 


SUR  DES  EMBRYONS  DE  FILAIRE  DANS  LE  SANG  Di   DK03IADAIRE 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


On  a  signalé,  dans  le  sang  du  Dromadaire,  des  embryons 
et  des  adultes  d'une  Filai re,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
F.  evansi  (-2).  N'ayant  pas  pu  trouver,  dans  la  littérature,  une 
description  des  embryons  de  cette  Filaire,  nous  croyons 
devoir  donner  ici  les  caractères  des  embryons  que  nous  avons 
trouvés  dans  le  sang  d'un  certain  nombre  de  Dromadaires 
d'Algérie.  Parmi  les  Dromadaires  que  nous  examinions,  pris 
au  hasard,  i  à  o  p.  100  avaient  des  embryons  La  ûlariose 
chez  cet  animal  parait  surtout  donner  lieu  à  des  abcès  sous- 
cutanés  multiples.  Les  indigènes  en  attribuent  la  propagation 
aux  Taons  (debab),  et  ils  confondent  sous  le  même  nom  les 
manifestations  de  celte  lllariose  et  celles  d'une  trvpanoso- 
miase  dont  les  Taons  sont  aussi,  comme  nous  avons  pu  le 
vérifier,  les  agents  propagateurs. 

Ces  embryons  s'agitent  violemment  sur  place,  mais  ne 
quittent  pas  le  champ  du  microscope.  Sur  des  préparations 
colorées,  leur  longueur  est  en  moyenne  de  250 y  sur  8  à  10  y.  de 
largeur.  L'extrémité  antérieure  est  obtuse,  et  l'extrémité  pos- 
térieure est  modérémentefFilée. 

Les  taches  occupent  les  positions  suivantes  : 

Une  petite  tache  ne  couvrant  pas  toute  la  largeur  du  corps 

22 
est  située  au  — —  de  la  longueur  du  corps,  en  parlant  de  l'ex- 

mité  antérieure. 

(1)  C.  R.  Soc.  Biologie,  8  avril  190j. 

(2)  Proceedings  of  the  A siatic  Society  qf  Bengal,  1882,  p.  63. 
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35,0 

Une  tache  en  V  est  située  au  — —  de  la  longueur. 
Une   zone  granuleuse  dont   le   milieu    est    situé    au 


72,2 
100 


de  la  longueur. 


U0 


Une   tache   en  V  est  située  au  — —  de  la  longueur. 


PATilOIOGII]  HUMAINE  ALGÉRIENNE 


SCU  l>    NOUVEAU   PROTOZOAIRE,   PARASITE  ECTOGLOBULAIRE 
DU  SANG  DE  L'HOMME 


Par  MM.   Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I) 


L'un  de  nous,  chargé  par  l'Institut  Pasteur  de  Paris  et  la 
Compagnie  des  chemins  de  1er  de  l'Est-Algérien  de  défendre 
un  certain  nombre  de  gares  de  cette  compagnie  contre  le  pa- 
ludisme, eut  l'attention  attirée,  il  y  a  deux  mois,  sur  un  des 
agents  de  la  gare  des  Ouled-Rhamoun  (gare  détendue),  lequel 
se  plaignait  depuis  plusieurs  jours  de  sueurs  nocturnes  et  de 
nausées.  L'examen  du  sang,  pratiqué  le  26  août  à  dix  heures 
du  matin,  révéla  la  présence,  dans  les  préparations  colorées, 
d'êtres  vermifbrmcs,  de  40  ^  de  longueur  en  moyenne.  A  cinq 
heures  du  soir,  le  sang  ne  contenait  plus  ces  parasites.  Le  31 
août,  l'examen  du  sang  lut  pratiqué  toutes  les  3  heures  environ 
jour  et  nuit  :  les  parasites  apparurent  dans  le  sang  vers  huit 
heures  du  matin,  pour  en  disparaître  vers  six  heures  du  soir. 
Leur  nombre  maximum  lut  de  vingt-cinq  par  préparation  à 
dix  heures  du  malin.  Les  14  el  15  septembre,  le  2  octobre,  les 
examens  du  sang  ne  montrèrent  plus  aucun  parasite. 

L'homme  qui  présentait  cet  hématozoaire,  Ca...,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  es1 
ne  à  Conslantine,  y  a  passé  sa  jeunesse.  Il  contracta  le  paludisme  au  Bardo 
(près  de  Constant me),  à  l'Age  de  six  ans,  le  garda  sept  mois,  n'eut  jamais  de 
récidives.  Il  n'a  jamais  quitté  l'Algérie.  Depuis  son  paludisme,  il  n'a  jamais 
été  malade,  sauf  une  attaque  de  rhumatisme  articulaire  aigu  à  la  cheville 
gauche,  l'année  dernière,  jamais  de  maladies  vénériennes.  Successivement 
employé  de  l'Est  Algérien  à  Tixter  (près  de  Sétif),  puis  zouave  à  Cran, 
ensuite  employé  aux  ateliers  de  l'Est  Algérien  de  Sidi  Mabrouk  (près  de 
Constanline),  il  est  aide-visiteur  à  la  gare  des  Ouled-Rhamoun  depuis  neuf 
mois.  Actuellement,  c'est  un  homme  robuste,  bien  constitué. 

Depuis  le  18  août,  il  se  réveille  régulièrement  chaque  nuit  vers  onze  heures 
en  transpiration.  (Cela  ne  lui  était  jamais  arrivé,  el  les  nuits  sont  fraîches 
sur  les  Hauts-Plateaux  et  l'air  sec.)  Pas  d'élévation  de  température.  A  ce 
re\eil,  succède  une  insomnie  d'une  heure  environ  ;   le  lendemain  matin,  Ca... 

(1)  C,  H.  Soc.  de  Biologie,  17  octobre  1903. 
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esl  somnolent.  Le24  août,  vers  cinq  heures  du  soir,  il  a  des  «  sueurs  froides  » 
el  des  nausées.  Croyant  à  un  début  d'accès  paludéen,  il  s'administre  un  gram- 
me de  quinine  vers  sept  heures.  Il  prend  son  repas  ensuite  de  bon  appétit 
comme  d'habitude.  Les  journées  suivantes  sont  normales,  les  réveils  en  sueur 
sont  réguliers  les  nuits,  vers  onze  heures.  C'est  à  ce  moment  (26  et  31  août) 
(jue  les  parasites  sont  trouvés  dans  son  sang.  Depuis  lors,  les  parasites  ont 
disparu  du  sang.  Ca...  dit  avoir  encore  ses  réveils  en  sueur  la  nuit,  mais  il 
n'a  plus  eu  de  sueurs  ni  de  nausées  dans  l'après-midi  comme  le  24  août. 
L'examen  clinique  (31  août)  ne  décèle  en  cet  homme  rien  d'anormal.  La 
palpai  ion  et  la  percussion  de  la  rate  ne  montrent  aucune  hypertrophie  de  cet 
organe.  11  n'y  a  pas  d'œdèmedes  bourses  ni  des  jambes,  pas  d'engorgements 
lymphatiques  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  les  urines  sont  normales.  D'ailleurs, 
d'après  Ca...  lui-même,  son  état  général  est  bon,  à  part  ses  réveils  en  sueur, 
cl,  au  début,  ses  nausées.  L'examen  microscopique  des  selles,  des  urines,  de  la 
sueur  ne  montrent  rien  d'anormal.  Dans  les  crachats  sont  trouvés  des  filaments 
mvcéliens. 


Le  parasite  trouvé  dans  le  sang  de  Ca...  n'a  pas  pu  être  vu  à 
l'état  frais.  Celui  d'entre  nous  qui  a  examiné  ce  sang  à  l'état  trais, 
étant  très  habitué  à  l'examen  des  flagelles  dhémabibes,  nous 
croyons  pouvoir  en  conclure  que  ce  nouveau  parasite  doit  être 
hyalin,  et  ne  pas  avoir  des  mouvements  bien  vifs.  Il  se  colore 
très  mal,  la  thionine,  la  fuchsine  ne  le  colorent  pas,  l'héma- 
téine  le  colore  mal,  les  seuls  bons  résultats  ont  été  obtenus 
avec  le  mélange  bleu  azur-éosine.  Ces  préparations  montrent 
un  être  vermiforme  de  36  à  45  u  de  longueur  sur  1  y.  à  1  j*5 
de  largeur,  effilé  le  plus  souvent  de  façon  égale  aux  deux 
extrémités  ;  le  corps  commençant  à  s'effiler  à  7  à  8  u.  de  l'extré- 
mité. Ce  corps  est  plat.  Il  parait  assez  rigide,  les  extrémités 
ne  s'écartent  jamais  beaucoup  de  Taxe  du  corps.  Il  est  coloré 
par  le  bleu  azur-oésine  en  une  teinte  pâle  rose-mauve.  Ce 
.tf  n'est  certainement  pas  un  Try- 

panosome.  Il  n'a  d'ailleurs  ni 
flagelle  ni  appendice  d'aucune 
sorte. 

Sur  certains  parasites,  dans 
les  préparations  bien  colo- 
rées, le  tiers  moyen  du  corps 
se  différencie  des  deux  extré- 
mités. Chez  les  uns,  cette  par- 
tie moyenne  a  pris  une  teinte 
bleuâtre  peu  granuleuse,  chez  d'autres,  au  contraire,elle  est 
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plus  pâle  que  le  reste  du  corps,  est  entourée  d'une  ligne 
réfringente  et  est  nettement  granuleuse.  Nous  pensons  qu'il 
faut  en  faire  le  noyau  du  parasite  (N,  dans  la  fig.).  Ce  serait 
donc  un  noyau  volumineux  et  allongé,  occupant  tout  le  tiers 
moyen  du  corps  du  parasite. 

En  résumé,  un  état  de  malaise  caractérisé  par  des  nausées  et 
des  sueurs  froides  survenant  un  après-midi  chez  un  homme 
sain,  se  continuant  toutes  les  nuits  suivantes  par  des  réveils  en 
sueur,  sans  constituer  à  proprement  parler  un  état  maladif,  a 
coïncidé  avec  l'apparition,  dans  le  sang  de  cet  homme,  d'un 
parasite  unicellulaire  nouveau,  qui  ne  peut  être  qu'un  Proto- 
zoaire (1).  L'apparition  de  ce  parasite  dans  le  sang  périphérique 
a  présenté  les  caractères  d'une  périodicité  régulière,  ayant  lieu 
le  jour  et  cessant  la  nuit.  Cette  observation  offre,  au  point  de 
vue  médical,  cet  intérêt,  que  le  malaise  primitif  de  cet  homme 
présentait  les  symptômes  d'un  accès  larvé  de  paludisme. 

Notre  parasite  doit  être  très  rare  dans  le  sang  des  Algériens, 
que  des  observateurs  compétents  examinent  depuis  23  ans, 
sans  avoir  rien  vu  de  semblable. 


il)  Tel  est  1  ;t\is  de  MM.  Metchnikoff,  Laveran,  et  Mcsnil,  qui  ont  vu  nos  préparations. 


SUR  DES  CORPS  PARTICULIERS  DU  S  A  NT*  DES  PALUDÉENS 


l'An  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  <T) 


Nous  avons  trouvé  dans  le  sang-  d'un  certain  nombre  de 
paludéens,  examinés  au  cours  de  noire  campagne  antipaludi- 
que  de  1904,  en  Algérie,  deux  sortes  d'éléments  qui  n'ont  pas 
encore  été  décrits  : 


Fis.  i. 


A.  Gloîmle  rouge  normal.    It,  Globule  rouge  décoloré.  C,  D.  E,  etc.    Corps 

en  anneau. 


Les  premiers  (fig.  1)  ont  la  forme  d'anneaux  plus  ou  moins 
aplatis  ou  déformés,  ils  sont  parsemés  dans  le  plasma,  ou 
groupés  par  places,  quelquefois  en  nombre  très  considérable. 
Ils  semblent  formés  d'une  substance  molle  cl  dépourvue  de 
structure,  prenant  une  teinte  rose  foncée,  quand  on  colore 
fortement  par  le  mélange  bleu  à  l'argent-éosine.  La  longueur 
maxima  des  anneaux  aplatis  est  de  10  à  12  «,  le  diamètre  des 
anneaux  non  aplatis  est  de  8  y.  en  moyenne,  et  l'épaisseur  de 
l'anneau  est  de  0  u  75.  La  forme  aplatie  est  la  plus  fréquente, 
mais  on  trouve  aussi  des  formes  circulaires  ou  en  8,  comme 
un  anneau  de  caoutchouc  roulé  entre  les  doigts. 

On  rencontre,  dans  les  mêmes  préparations  de  sang,  d'autres 

(1)  C.  U.  Biol.,  lijanv.  190j. 
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éléments  qui  montrent  de  quelle  façon  se  forment  les  figures 
en  anneaux.  On  voit  d'abord,  dans  des  globules  rouges  dont 
a  réaction  colorante  s'est  modifiée  et  affaiblie,  un  trou  à 
remporte-pièce  dont  les  bords  sont  comme  renflés  et  sont  plus 
colorés  que  le  reste  du  globule  rouge.  A  des  stades  plus 
avancés,  la  perforation  s'agrandit  aux  dépens  du  globule  rouge, 
les  bords  du  trou  se  colorant  toujours  plus  fortement  et 
donnant  l'impression  d'être  du  tissu  condensé.  Finalement, 
il  ne  reste  plus  du  globule  rouge  qu'un  mince  anneau  coloré  en 
rose.  L'aplatissement  de  cet  anneau  lui  donne  la  forme  trouvée 


H, 


Corp3  en  demi-lune. 


ordinairement  dans  le  sang.  M.  A.  Laveran,  à  qui  nous  avons 
montré  nos  préparations,  pense  que  la  perforation  du  globule 
rouge  représente  la  place  d'Hématozoaires  endoglobulaires  du 
paludisme,  laissée  vide  par  le  départ  de  ceux-ci. 

Les  seconds  éléments  (fig.  2)  ont  une  forme  semi-lunaire. 
La  courbure  interne  est  régulière  et  son  rayon  n'est  jamais 
inférieur  à  celui  d'un  globule  rouge,  il  lui  est  égal  ou  supé- 
rieur. La  courbure  externe  est  toujours  irrégulière,  et  présente 
une  série  d'échancrures.  Les  pointes  de  la  demi-lune  sont  très 
effilées.  Ces  éléments  ne  présentent  aucune  structure,  et  se 
colorent  plus  faiblement  que  les  corps  en  anneaux.  Ils  sont 
parfois  extrêmement  nombreux  dans  les  préparations  et  on  les 
rencontre  parfois  en  même  temps  que  des  corps  en  anneaux. 
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Les  figures  en  demi-lunes  se  voient  dans  le  sang  des  paludéens 
liés  cachectiques,  et  dont  le  sang  est  souvent  hémolyse.  Nous 
n'avons  aucune  idée  sur  leur  origine.  M.  A.  Laveran  pense 
que  ces  ligures  sont  artificielles,  proviennent  de  la  réaction 
de  globules  rouges  altérés  autour  desquels  s'accumu- 
mule  de  la  substance  colorable,  les  globules  rouges  pouvant 
disparaître. 

En  résumé  :  1°  les  corps  en  anneaux  et  ceux  en  demi-lune 
ne  se  voient  que  sur  des  préparations  intensément  colorées 
par  le  bleu  de  méthylène-éosine  ; 

2°  Ils  ne  se  trouvent  que  dans  du  sang  de  paludéens  ;  26  fois 
chez  243  paludéens  (soit  1  p.  10),  0  fois  chez  2G6  sujets  non 
paludéens,  des  mêmes  localités,  examinés  dans  les  mêmes 
conditions  ; 

3°  Par  suite,  la  présence  de  ces  corps  dans  le  sang  devra 
faire  penser  au  paludisme. 

Le  lableau  suivant  donne  le  détail  de  nos  recherches;  nous 
classons  comme  paludéens  les  sujets  présentant  des  signes 
physiques  du  paludisme  :  Hématozoaires  dans  le  sang  péri- 
phérique, ou  rate  dépassant  largement  le  rebord  des  fausses 
côtes. 
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A   PROPOS  DES  «  CORPS  EX  DEMI  Ll  NE  » 

ET  DES  «  COUPS  EN  PESSAIRE 


Par  MM.    Edmond  et  Etienne  SERGENT  (I 


Au  sujet  de  la  communication  faite  à  la  dernière  séance  par 
M.  Brumpt,  et  de  la  discussion  qui  l'a  suivie,  nous  rappelons 
que  nous  avons  écrit,  dès  1904,  que  «  nous  avons  retrouvé  les 
«  corps  en  pessairc  et  les  corps  en  demi-lune  dans  le  sang  de 
«  certains  animaux  (Rats  atteints  de  maladie  infectieuse  ehro- 
«  nique  »  (2).  Nous  les  avons  rencontrés,  depuis,  dans  le  sang 
d'un  Cobaye  femelle  infecté  par  le  Trypanosomc  du  Debab  et 
ayant  mis  bas  au  cours  de  son  infection,  et,  aussi,  dans  le  sang 
d'un  Macacus  conservé  au  Parc  zoologique  d'Alger  et  ne  pré- 
sentant aucune  infection  visible. 

D'autre  part,  les  corps  en  pessaire  et  ceux  en  demi-lune  con- 
tinuent à  cire  vus  fréquemment  dans  le  sang  des  paludéens 
cachectiques,  par  les  observateurs  algériens  à  qui  nous  les 
avons  signalés.  En  1907.  nous  avons  noté  12  (bis  les  corps  en 
demi-lune  et  1 1  fois  les  corps  en  pessaire,  sur  214  examens  de 
sang  de  personnes  habitant  des  localités  paludéennes.  Depuis 
le  Ier  janvier  1908,  3  fois  les  corps  en  demi-lune  et  1 1  fois  les 
corps  en  pessaire  dans  le  sang  de  8fi  personnes  habitant  des 
localités  paludéennes. 


il  j  Bull.  Soc.   Pat  h.  eœot.,  t.  I.  iro,  1908. 
[%)\QkvÂ nn.de  VI nst.  Past.,X.  XIX  mars  1903,  p.  138. 
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causée  par    '  Gïstrus  ocis  L." 


Par  MM.  Edmond  et  Etienne  SERGENT  (  I  ) 
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ETUDE  DE  LA  MALADIE  DANS  UNE  VALLÉE  DE  KABYLIE 

11  y  a  plusieurs  années,  M.  B.  Villiard,  instituteur  à  Ifri, 
petit  village  kabyle  de  la  commune  mixte  d'Akbou,  attirait 
notre  attention  sur  une  affection  des  cavités  de  la  face,  fré- 
quente chez  les  bergers  des  hautes  montagnes  kabyles.  Nous 
avons  pu  étudier  cette  affection  dans  la  vallée  d'Ifri  (tribu  des 
Ouzellagen),  grâce  à  la  complaisance  de  M.  B.  Villiard  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  remercier  ici,  c'est  à  lui 
que  nous  devons  d'avoir  pu  faire  ces  recherches.  Nous  tenons 
aussi  à  remercier  M.  Batouche  Mohamed,  élève  à  l'Ecole 
normale  de  Bouzaréa,  qui  s'est  livré  pour  nous  à  de  nom- 
breuses chasses  entomologiques. 

Ce  que  nous  avons  observé  dans  la  vallée  d'Ifri,  en  premier 
lieu,  est  vrai  pour  tout  le  pays  kabyle,  nous  allons  donc  le 
rapporter  brièvement. 

La  vallée  élève  rapidement  ses  pentes  peu  fertiles,  mais 
admirablement  cultivées  et  garnies  de  nombreux  villages  très 
peuplés,  jusqu'à  une  allitude  de  L.000  mètres  environ.  Ici, 
les  maigres  cultures  d'Orge,  les  jardins  fruitiers  et  les  Hêtres 
s'arrêtent,  et  jusqu'aux  crêtes  (1.200  à  2.000  mètres)  ne  s'éten- 
dent que  des  prairies  à  l'herbe  rase,  aux  eaux  abondantes  et 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  mai  1907. 
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fraîches.  Les  villages  surpeuplés  de  la  vallée  envoient  pendant 
l'été  leur  troupeaux  de  Moutons,  toujours  peu  nombreux, 
dans  ces  prairies  où  les  bètes  couchent  dans  des  enclos  de 
pierres  sèches  {azib). 

Les  jeunes  gens,  qui  gardent  les  Moutons  à  tour  de  rôle, 
montent  des  villages  se  remplacer  très  fréquemment. 

Ce  sont  ces  bergers  qui  sont  très  souvent  atteints  d'une 
inflammation  des  cavités  de  la  face,  causée  par  les  larves  d'un 
Œstre  qui  suit  les  Moutons,  et  qu'ils  appellent  Thinini. 

Le  nom  de  la  Mouche  est  appliqué  aussi  à  la  myiase. 

Cet  Œstre  hante  les  pâturages  des  crêtes,  et  ne  descend 
jamais  jusqu'aux  villages.  11  pond  au  vol,  rapidement,  sans  se 
poser,  ses  larves  sur  les  yeux,  les  narines,  les  lèvres  des  ber- 
gers, surtout  de  ceux  qui  ont  mangé  du  fromage  frais  de  Bre- 
bis ou  de  Chèvre.  L'Œstre  pond  également  dans  les  cavités 
de  la  face  des  Chiens,  qui  se  nourrissent  aussi  de  fromage. 

A  la  suite  de  la  ponle  dans  l'œil,  on  ressent  aussitôt  une 
vive  cuisson,  la  vision  est  impossible,  les  conjonctives  sonl 
tuméfiées,  cl  a  leur  surface  s'agitent  des  petits  Vers,  blancs  cl 
très  mobiles. 

C'est  quand  la  ponte  a  eu  lieu  dans  les  cavités  nasales  que 
la  douleur  est  le  plus  intense  :  douleur  frontale  insupportable, 
sommeil  impossible,  sensation  de  démangeaison  dans  le  sinus, 
écoulement  séreux  continuel  par  les  narines. 

Si  l'Insecte  a  pondu  sur  les  lèvre..,  L'inflammation  intéresse 
la  gorge:  déglutition  rendue  très  difficile  et  douloureuse,  toux 
continuelle.  Vomissements,  qui  rendent  parfois  dés petils Vers. 
La  gorge  est  rouge  et  tuméfiée. 

Chez  les  Chiens,  les  symptômes  sont  identiques. 

La  durée  oscille  entre  3  et  40  jours,  l'inflammation  du  nez 
est  plus  longue  que  celle  des  autres  cavités.  La  guérison  sur- 
vient toujours. 

Le  traitcmenl  efficace  d'après  les  indigènes  consiste  :  pour 
les  yeux,  à  enlever  les  larves  ave;-  Un  morceau  de  linge  :  pour 
le  nez,  à  fumer  ou  à  priser  du  tabac  :  pour  la  gorge,  à  avaler 
de  la  macération  de  tabac  dans  l'eau,  ou  de  l'oignon,  de  l'ail, 
du  piment. 
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l-Tl IDE  DE  (.A  MOUCHE 

La  capture  de  l'G^stre  est  très  difficile  :  on  ne  le  voit  qu'au 
moment  des  chaleurs,  durant  tout  l'été,  mais  seulement  les 
jours  où  il  fait  très  chaud  (au  moins  30  degrés),  du  soleil  et  pas 
de  vent.  Il  vole  au-dessus  des  Moutons,  surtout  quand  ceux-ci 
sont  tous  rassemblés,  pendant  la  grande  chaleur  du  jour. 
Xous  devons  quelques  exemplaires  de  cet  Œstre  à  l'habileté 
de  M.  Batouche  Mohamed.  Grâce  à  ces  exemplaires,  nous 
n vous  pu  nous  convaincre  que  la  Thlm'ni  des  Kabyles  est 
YŒstrus  ovis  Linné,  dont  voici  les  caractères  (d'après  Brauer): 

Aspect  général.  —  Mouche  de  12  mm.  de  longueur,  assez  Irapue,  leinle 
générale  sombre.  Tète  globuleuse  jaune  claire,  avec  petits  yeux  noirs. 
3  ocelles.  Sur  la  nuque  et  le  thorax,  tubercules  noirs  d'où  sort  un  poil. 
Abdomen  jaune  d'or  brillant,  avec  des  dessins  noirs  très  découpés. 

Détermination.  —  Troisième  article  des^antennes  plus  long  que  le  second, 
el  porteur  d'un  style  nu.  Pièces  buccales  très  imparfaitement  développées  : 
rudiment  de  trompe  et   les   2  palpes   seuls- visibles,  petits  et  globuleux... 

OESTRIDÉS. 

La  face,  au-dessous  des  fossettes  des  antennes,  légèrement  sillonnée. 
Nervure  transversale  apicale  distincte.  Front  saillant.  Tète  globuleuse.  Pattes 
peu  longues  et  fragiles.  Femelle  larvipare,  sans  oviscapte.  Cuillerons  grands. 
Larves  adultes  dans  le  sinus  ou  le  pharynx camcoles. 

Première  cellule  postérieure  fermée,  i°  nervure  longitudinale  (cubitus) 
sans  appendice,  cl  s'éloignant  du  bord  postérieur,  à  partir  du  niveau  de  la 
transversale  postérieure.  Corps  à  peu  près  nu,  rugueux.  Face  assez  plate, 
étroite. 

Nervures  transversales  apicales  et  postérieures  obliques,  à  peu  près  paral- 
lèles au  bord  postérieur.  4e  nervure  longitudinale  plus  courte  que  la  3e. 
lre  cellule  postérieure  distinctement  pédiculée. 

Rudiment  de  trompe  conique,  ne  dépassant  pas  les  palpes.  Sur  l'abdomen, 
à  l'extrémité  postérieure,  et  au-dessous,  longs  poils. 

Cinquième  segment  semilunaire oestrus  L.,  s.  str.  Brauer,  ovis  L. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  les  noms  arabes  ou  kabyles 
des  Diptères  qui  attaquent  les  Ovidés,  les  Bovidés  et  les 
Kquidés  dans  l'Afrique  du  nord. 

Deban  el-zerga.  —  Mouche  verte.  Muscide  pondant  dans  les  plaies. 

Deban  elkahla.  —  Mouche  noire.  Muscide  pondant  dans  les  plaies. 

Namovs.  —  Moustique  (ou  Simulie). 

Debab.  —  Taon. 

Chiheb.  —  Gros  Taon.  {T.  booinua.) 

Takouk.  —  Hypoderme. 

Naoura    —  OKstride  des  Equidés. 
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Thirrini.  —  (Nom  kabyle)  Œ si rus  oois. 

La  Thirnni  est  peut-être  la  Mouche  appelée  à  La  Galle  :  Ledgha,  et  dans 
d'autres  localités  :  Deban  el  ghenem   (Mouche  des  Moulons);   à   la  Sétia, 
Deban-ed  doud  (Mouche  du  Ver);  à  Tem'el-el-Haad  :  Medeghri  ou  Deban 
el  ras  (Mouche  de  la  tête). 

EXCEPTION  A  LÀ  RÈGLE  DU  NON-PARASITISME  DE  L'HOMME  PAR 
ŒSTRUS  OVIS 

Nous  étions  donc  en  possession  de  faits  de  parasitisme  fré- 
quent des  cavités  faciales  de  l'Homme  par  des  larves  de 
l'Œstre  du  Mouton,  en  Kabylie. 

Or,  l'opinion  classique  était  jusqu'alors  qu'Œstrus  ovis 
n'attaquait  pas  l'Homme  (1). 

Une  seule  observation  avait  été  apportée  par  S.  Kirschmann  (2)  d'une 
paysanne  de  Smela  (Russie)  souffrant  depuis  4  ans  d'une  tuméfaction  de  la 
région  nasale,  avec  céphalée  et  épistaxis,  et  évacuant,  après  une  injection 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer,  79  Vers  vivants  qui  furent  reconnus 
parles  paysans  présents  pour  ceux  de  l'Œstre  du  Mouton  iSchafbrembe). 

Mais  F.  Lôw,  de  Vienne,  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  (3)  que  cette 
détermination  n'avait  pas  une  base  scientifique  bien  solide,  en  raison  surtout 
des  trois  objections  suivantes  : 

1°  Aucune  larve  d'QEslride  n'atteint  les  dimensions  de  i  cm.  de  longueur 
sur  1/4  de  cm.  de  largeur,  présentées  par  les  larves  expulsées  ; 

2°  Le  grand  nombre  (79)  de  ces  larves  n'est  pas  habituel  quand  il  s'agit 
d'Œst rides  ; 

3°  Jamais  on  n'a  vu  les  larves  d'OEstres  vivre  dans  du  tissu  gangrené  et 
sanieux,  comme  c'était  le  cas  pour  la  paysanne. 

Tous  ces  caractères,  qui  ne  conviennent  pas  à  un  Œstre,  appartiennent 
au  contraire  aux  Sarcophagides,  et  F.  Lôw  estime  que  c'e^t  à  celle  famille 
qu'appartenaient  les  larves  du  cas  de  Kirschmann. 


DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUE  COMPAREE  DE  LA  MOUCHE 
ET  DE  LA  MYIASE 

Nous  avons  recherché  si  la  répartition  de  la  myiase  était 
aussi  étendue  en  Algérie  que  celle  de  Y  (Est  rus  ovis,  qui,  on  le 
sait,  est  répandu  dans  le  monde  entier. 

(li  Voir  Raillict.  Zoologie  médicale  et  agricole. 

(2)  S.    Kirschmann,  QEstridenlarven   beim  Meiischen.    Wiener  medizin.   Wochens- 
chrift,  3  déc.  1881,  XXXI,  p.  1370. 

(3)  F.  Low,  Bcmerkungcn  zu   Dr  S.   Kirsclimaiin's  Aufsatz  «  OEstridculurvm  beim 
Menschen.  »  Wiener  medizin.  Wochenschrift,  1882,  XXXII,  p.  248. 
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Dans  la  littérature  médicale  algérienne,  nous  avons  trouvé 
des  observations  banales  de  parasitisme  de  l'Homme  par  des 
larves  de  Muscidcs  qui  vivent  dans  les  plaies,  mais  jamais  par 
des  larves  d'Qist  rides. 

David  et  Estor  (I  )  :  Musca  (Sarcophaga)  carnaria  (myiase  de  l'oreille). 

Rouget  (2)  à  Barika  :  Lucilia  hominivorax  dans  les  fosses  nasales. 

Oeutz  (3)  :  Calliphora  vomitoria  dans  le  eonduit  auditif  externe  et 
l'oreille  moyenne  d'un  enfant  indigène  de  30  mois. 

Larves  du  même  genre  dans  la  gencive  ulcérée  et  tuméliée  d'un  vieillard 
indigène. 

Brault  (4)  a  cité  des  cas  analogues. 

Sur  notre  demande,  M.  le  Gouverneur  général  a  bien  voulu 
ordonner  une  enquête  auprès  de  MM.  les  Administrateurs  de 
Commune  mixle,  Maires,  Commandants  supérieurs  des 
Cercles,  Vétérinaires  sanitaires. 

Il  résulte  de  cette  enquête  : 

L  En  premier  lieu,  que  YŒstrus  ovls  existe,  en  Algérie, 
dans  toutes  les  régions  où  l'on  élève  des  Ovins. 

II.  Eu  second  lieu,  qu'il  attaque  l'Homme  seulement  dans 
certaines  contrées  : 

1°  Souvent,  dans  les  montagnes  de  la  Graille  Kaby lie  du 
Djurdjura,  où  peu  de  bergers  restent  indemnes  ; 

Arrondissement  de  Tizi-Ouzou  :  Communes  mixtes  du 
Haut-Sebaou,  de  Fort-National,  de  Dra-elMizan,  d'Azeilbun, 
de  Mizrana,  du  Djurdjura  ; 

Arrondissement  d'Alger  :  Communes  mixtes  d'Aïn-Bessem, 
de  Beni-Mansour  ; 

Arrondissement  de  Bougie  :  Communes  mixtes  d'Akbou, 
de  la  Soummam. 

2°  Assez  souvent. 

A.  Dans  les  montagnes  de  la  Petite  Kaby  lie. 

Arrondissement  de  Bougie.  Communes  mixtes  de  Tababort. 
de  Taher,  de  l'Oued-Marsa. 

il)  Arch.  de  médecine  militaire,  t.  XXII,  1803,  pp.  250-253. 

(2)  Arch.  de  médecine  militaire,  t.  XXVI,  1803,  pp.  322-32i. 

(3)  Bail.  méd.  de  l'Alg.,  t.   X-Xl,  n°  5,  sept.  1000.  pp.  137-150. 

(4)  Paih.  et  Hyg..  des  indigènes  musulmans  d'Algérie,  1005,  p.  147. 
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Chaînes  Littorales  jusqu'à  La  Galle. 

H.  Dans  les  régions  montagneuses  qui  s'étendent  du  massif 
du  Chenoua  jusqu'au  cap  Ténès,  Dahra  oriental.  Commune 
de  Tipaza,  Commune  mixte  de  Gomaya,  Communes  de  Cher- 
clicll,  de  Lavarande,  de  Montenotte,  de  Ténès  ; 

>  Exceptionnellement,  dans  eerlaines  parties  des  steppes 
constanlinois  :  le  Hodna,  les  cercles  de  Bou-Saada,  de  Khen- 
chela,  de  ïébessa,  l'annexe  de  Barika,  la  commune  mixte 
d'Aïn-Touta,  celle  de  i'Aurès  (?). 

D'après  les  renseignements  centralisés  par  la  Préfecture  et 
par  la  Division  d'Oran,  la  Tliirrini  n'attaquerait  pas  l'Homme 
dans  ce  dernier  département. 


Cn  t'ait  saute  aux  yeux  lorsque  l'on  considère  la  répartition 
de  la  myiase  humaine  due  à  l'Œstre  du  Mouton  (voir  la  carte), 
c'est  qu'elle  est  fréquente  là  où  les  Moutons  sont  rares  et  la 
population  dense  (Kabylie)  (1),  tandis  qu'elle  est  exception- 
nelle ou  inconnue  là  où  les  Moulons  sont  très  nombreux  et  la 
population  clairsemée  :  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  Pays  du 
Mouton. 

C'est  ainsi  que  nulle  part  le  nombre  des  Ovins  n'est  plus 
faible,  par  rapport  au  nombre  des  habitants,  que  dans  l'ar- 
rondissement de  Tizi-Ouzou  (100.000  Ovins  contre  400.000 
habitants).  Cet  arrondissement  est  justement  celui  où  la 
TJiinini  incommode  le  plus  les  indigènes  (montagnes  kabyles). 

Les  autres  arrondissements  où  sévit  la  mviasc  sont  : 


ARRONDISSEMENT 

OVINS 

Habi- 
tants 
(Chiffre 
total) 

Habit,  en 
défal- 
quant 
ceux  du 
chef-lieu 

Myiase  fréquente. 
—       assez    fréq. 

Grande  Kabylie 
Dahra  oriental. 
Petite  Kabylie 

Arrondis.  Bougie  . 

-  Alger. 

-  Philip- 

peville. 

-  Bône. 

L30.000 
340.000 

60.000 
80  000 

380.000 
590.000 

130.000 
130.000 

370.000 
490.000 

100.000 

100.000 

11)  Le  mot  de  Thim'ni  est  d'ailleurs  lui-même  kabyle  (et  chaouïa). 
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Dans  tous  les  autres  arrondissements  de  l'Algérie,  d'une 
part,  la  myiase  est  exceptionnelle  ou  inconnue,  d'autre  part, 
le  nombre  des  Ovins  est  plus  élevé,  par  rapport  au  nombre 
des  habitants,  que  dans  les  arrondissements  précédents . 

CONCLUSIONS 

Contrairement  à  l'opinion  reçue  jusqu'ici,  Œstrus  ovis  L. 
est  l'agent  d'une  myiase  humaine,  très  commune  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Algérie. 

Ses  larves,  pondues  dans  les  cavités  faciales  de  l'Homme, 
y  provoquent  une  inflammation  très  douloureuse,  sinon 
grave.  Le  tabac  est  le  meilleur  remède. 

Cet  Œstre,  qui  existe  dans  toute  l'Algérie,  n'attaque 
l'Homme  que  dans  certaines  régions  montagneuses,  où  la 
population  ovine  est  moins  nombreuse  que  la  population 
humaine.  Ces  régions  sont  surtout  la  Grande  Kabylie,  puis  la 
Petite  Kabylie,  le  Dahra  oriental.  Là  où  la  population  ovine 
dépasse  de  beaucoup  la  population  humaine,  l'Œstre  n'at- 
taque pas,  ou  attaque  exceptionnellement  l'Homme. 


LA    FIÈVRE  MÉDITERRAXÉEXXE  EX  ALGERIE 


Xote  préliminaire 


Pab  M.   Edmond  SERGENT  (I) 


L'existence  de  la  fièvre  méditerranéenne  en  Algérie, 
soupçonnée  depuis  longtemps  par  les  médecins  praticiens, 
fut  reconnue  par  Brault,  d'après  les  symptômes  cliniques, 
puis  démontrée  bactériologiquement  pour  la  première  fois 
par  Gillot.  Ces  dernières  années,  Gillot,  Lemaire,  Soulié, 
Gardon,  étudièrent  à  Alger  cette  maladie,  par  les  procédés 
de  laboratoire. 

Sur  ces  entrefaites  furent  publiés  les  travaux  remarquables 
poursuivis  par  la  Commission  de  la  Royal  Societj-,  sous  la 
présidence  de  Bruce,  de  1904  à  1906,  à  Malte,  notamment  la 
découverte  par  Th.  Zammit  (14  juin  1905)  de  l'infection  natu- 
relle des  Chèvres  de  race  maltaise.  Le  rôle  de  l'ingestion  du 
lait  de  Chèvre,  dans  l'épidémiologie  de  la  maladie,  fut  établi 
d'une  manière  indéniable,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les 
milieux  maritime  et  militaire  anglais  de  Malte. 

Il  était  donc  indiqué  de  rechercher  si,  en  Algérie,  la  propa- 
gation de  la  fièvre  méditerranéenne  relevait  de  la  même 
cause,  d'autant  plus  que  les  médecins  algériens  signalent  un 
certain  nombre  de  cas  chez  des  personnes  ne  buvant  jamais 
de  lait. 

Les  recherches  instituées  d'avril  à  novembre  1907,  en  col- 
laboration avec  les  docteurs  V.  Gillot  et  G.  Lemaire,  méde- 
cins des  Hôpitaux  d'Alger,  et  Bories,  d'Arzew,  ont  porté  sur 
les  points  suivants  : 

1°  Etude  de  l'infection  naturelle  ou  expérimentale  des 
Chèvres  que  Ton  rencontre  en  Algérie,  et  qui  appartiennent  à 
3  races  :  maltaise,  espagnole  et  indigène: 

(1)  Bull.  Soc.  Path.  exot.,  t.  I,  n°  1,  1908. 
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2°  Etude  de  l'infection  naturelle  des  autres  animaux  domes- 
tiques dans  le  petit  village  de  Kléber  (Départ.  d'Oran)  où 
sévit  une  grave  épidémie  ; 

3°  Etude  expérimentale  de  la  facilité  relative  des  différents 
modes  de  contamination  chez  le  Singe,  l'animal  le  plus  sen- 
sible après  l'Homme. 

I.  On  sait  que  la  Commission  de  Malte  a  reconnu  que,  dans 
l'île,  le  tiers  ou  la  moitié  des  Chèvres  avait  un  lait  agglutinant 
le  Micrococcus  melitensis,  et  que  le  vingtième  ou  le  dixième 
d'entre  elles  excrétait  le  microbe  dans  son  urine  (1).  Toutes 
les  Chèvres  appartiennent  à  la  race  maltaise. 

A  Alger  nous  avons  trouvé  la  lactoréaction  (réaction  de 
Zammit)  positive  dans  4  0/o  seulement  des  cas,  et  la  lactocul- 
lure  n'a  pas  encore  isolé  un  M.  melitensis  typique.  Toutes  les 
Chèvres  fournissant  du  lait,  d'avril  à  novembre  1907,  à  la 
commune  d'Alger,  au  nombre  de  009,  ont  été  examinées.  Le 
plus  grand  nombre  est  de  race  maltaise,  les  autres  de  race 
espagnole. 

A  Kléber  et  Arzew  (Oran)  la  lacloréaction  est  positive  dans 
2,95  %  des  cas,  la  lactoculture  toujours  négative.  Les  Chèvres 
laitières  examinées,  au  nombre  de  338,  sont  de  race  espagnole 
ou  indigène,  mais  il  existe  des  Chèvres  maltaises  sur  le  lit- 
toral oranais,  où  elles  sont  venues  en  partie  de  Gibraltar  (2). 

L'infection  naturelle  des  Chèvres  est  donc  moins  répandue 
en  Algérie  qu'à  Malte,  et  il  semble  que  le  pourcentage  des 
infectées  diminue  avec  la  proportion  des  Chèvres  maltaises 
dans  le  troupeau.  . 

D'autre  part,  une  Chèvre  indigène  ayant  été  inoculée  sous 
la  peau  avec  un  M.  melitensis  d'origine  humaine,  son  lait  ne 
contint  que  durant  23  jours  l'agglutinine  spécifique  et  jamais 
le  M.  melitensis 

II.  L'élude  de  l'épidémie  de  lièvre  méditerranéenne  assez 
grave  qui  éprouva,  en  1906-1907,  le  village  de  Kléber.  nous 
montra  qu'il  y  existe  un  minimum  de  8  personnes  à  séroréac- 

fl)  Reports  oj  the  Commission  for  the  investigation  of  médite rranean  fève r  under 
the  supervision  ofthe  Royal  Society,  part  VII.  p.  4. 

(2)  Reports,  part.  V.  p.  64. 
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Lion  positive.  Sur  VI  animaux  de  ferme  examinés  :  Chevaux 
Mulels,  Anes,  Chiens,  etc.,  6 possédaient  un  sérum  agglutinant. 
Sur  les  303  Chèvres  laitières,  10  seulement  avaient  un  lait 
agglutinant. 

D'autre  part,  nous  relevons  que  parmi  les  8  malades,  un 
seul  boit  du  lait  de  Chèvre  cru,  3  boivent  ce  lait,  mais  toujours 
bouilli,  2  n'en  prennent  que  rarement  et  toujours  bouilli,  2 
n'en  boivent  jamais,  ne  l'aimant  pas. 

Deux  de  ces  malades,  non  parents,  parmi  ceux  qui  ne 
boivent  le  lait  que  bouilli,  ont  été  garçons  de  ferme  successi- 
vement chez  le  même  colon  où  nous  avons  trouvé  un  mulet 
présentant  une  séroréaction  très  nette.  Ils  ont  soigné  journel- 
lement ce  Mulet  et  n'ont  jamais  eu  de  contact  avec  les  Chèvres. 
Comme  l'on  sait,  parles  travaux  de  la  Commission  de  Malte, 
que  la  bactériurie  est  fréquente  chez  les  infectés  par  le  Micro- 
coccus  melitensis,  on  peut  supposer  que  le  contact  du  Mulet, 
de  sa  litière,  de  ses  harnais,  a  suffi  pour  contaminer  les  deux 
garçons  de  ferme. 

Ces  observations  de  divers  ordres  permettent  de  considérer 
le  réservoir  de  virus  de  Kléber  comme  constitué  non  seule- 
ment par  des  Chèvres,  mais  par  les  autres  animaux  domes- 
tiques et  les  Hommes  infectés. 

III.  Pour  soumettre  à  l'épreuve  expérimentale  cette  con- 
ception d'un  réservoir  de  virus  dangereux  autrement  que  par 
le  lait,  des  expériences  ont  été  instituées  sur  des  Singes,  en 
vue  de  comparer  entre  eux  les  différents  modes  possibles  de 
contamination  :  inoculation  sous-cutanée,  ingestion,  contact 
par  la  peau,  contact  par  les  muqueuses.  Sans  vouloir  tirer  de 
conclusions  fermes  d'un  petit  nombre  d'expériences,  on  peut 
cependant,  étant  donné  les  conditions  propices  à  la  compa- 
raison où  l'on  s'est  placé,  remarquer  que  l'ingestion  ne  semble 
pas  constituer  un  mode  de  pénétration  plus  facile  que  les 
autres  modes  pour  le  M.  melitensis. 

Il  semble  donc  que  l'épidémiologie  de  la  lièvre  méditerra- 
néenne doive  se  préoccuper,  dans  le  milieu  algérien,  d'au 
moins  deux  causes  d'infection  :  l'excrétion  du  microbe  par  le 
lait  de  Chèvres  :  son  excrétion  par  l'urine  des  Hommes  ou  des 
Animaux  infectés. 
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L'hygiène  générale  et  les  plus  vulgaires  soins  de  propreté 
sont  les  moyens  prophylactiques  à  opposer  à  la  contamination 
par  les  urines.  Le  danger  du  lait  de  Chèvres,  facile  à  conjurer 
par  l'ébullition  de  ce  lait,  soulève  d'autre  paît  les  réflexions 
suivantes  : 

1°  Il  y  a  déjà  des  envois  directs  et  considérables  de  Chèvres 
de  Malte  en  Algérie.  Le  dernier  envoi  à  Alger  date  de  G  mois 
à  peine  et  comprenait  au  moins  40  bètes.  Du  1er  juillet  1904  au 
30  juin  1909,  1911  Chèvres,  20  Chevreaux  et  8  Boucs  furent 
exportés  de  Malte  en  Algérie-Tunisie  et  en  Sicile  (1). 

2°  A  Malte  des  mesures  sévères  vont  être  prises  d'ici  quel- 
ques mois  pour  surveiller  et  éliminer  les  Chèvres  infectées. 

3°  On  peut  craindre  que  les  chevriers  maltais,  en  butte  aux 
mesures  sanitaires  du  Gouvernement  maltais,  ne  se  débarras- 
sent de  leurs  bètes  infectées  par  leur  envoi  en  Algérie-Tunisie. 
C'est  ce  qui  s'est  déjà  produit  pour  Gibraltar  :  W.H.  Horrocks, 
membre  de  la  Commission  de  la  Royal  Society,  écrit  :  «  I  had 
((  lcarnt  that  when  the  great  exodus  ofgoatsfrom  the  Rock- 
ce  occurred,  many  of  those  were  taken  to  Linea  and  Malaga,  as 
«  well  as  to  Oran,  Algiers,  Tangier  and  other  towns  on  the 
«  african  coast  »  (2). 

Il  parait  donc  indiqué  de  surveiller  l'importation  des 
Chèvres  maltaises  en  Algérie-Tunisie.  Il  faudrait  imposer 
l'obligation  de  les  introduire  par  deux  ports  désignés  (Alger 
et  Tunis)  et  n'admettre  que  les  animaux  soumis  avec  un  résul- 
tat négatif  à  la  séroréaction,la  lactoréaction,la  lactoculture(3). 


(1)  Reports,  part.  VU,  p.  223. 

(~2)  Reports,  part.  V.  64. 

(3)  A  la  suite  de  notre  Rapport,  et  d'un  vœu  conforme  de  la  Société  de  Pathologie 
exotique,  M.  le  Gouverneur  Général  de  l'Algérie  a  pris  un  arrêté  interdisant  l'impor- 
tât ioi  en  Algérie  de  Chèvres  provenant  de  Malte. 


ÉTUDES  SUR  LA  FIÈVRE  MÉDITERRANÉENNE 
CHEZ  LES  CHÈVRES  ALGÉROISES  EN  1907 


Par  MM.   Edmond  SERGENT,   V.  GILLOT  et  G.   LEMATRE  (I) 


Nos  connaissances  sur  l'épidémiologie  de  la  lièvre  médi- 
terranéenne ont  fait  un  grand  pas  lorsque,  le  14  juin  1905, 
Thémistocle  Zammit,  membre  de  la  Commission  de  la  Royal 
Socie/j'  chargée  de  l'étude  de  cette  maladie,  découvrit  qu'une 
infection  naturelle  par  le  Micrococcus  melitensis  existe  chez 
les  Chèvres  de  l'île  de  Malte.  La  commission  a  conclu  de  ses 
recherches  qu'à  Malte  la  moitié  des 'Chèvres  est  atteinte  de 
lièvre  méditerranéenne,  et  que  chez  le  dixième  d'entre  elles 
le  microbe  passe  constamment  dans  le  lait  (1). 

Le  lait  infecté,  ingéré  par  des  Singes,  leur  donne  presque 
toujours  la  fièvre  méditerranéenne.  D'autre  pari,  à  partir  de 
juillet  1906,  le  lait  de  Chèvre  que  buvaient  les  soldats  et  les 
marins  en  garnison  à  Malte  ayant  été  remplacé  par  du  lait 
condensé,  le  nombre  des  cas  a  prompte  ment  diminué  et  a  été 
presque  nul  en  1907. 

Le  rôle  du  lait  de  Chèvre  dans  l'épidémiologie  de  la  fièvre 
méditerranéenne  étant  ainsi  établi,  il  était  indiqué  d'étudier 
l'infection  naturelle  des  Chèvres  dans  les  villes,  comme  Alger, 
où  sévit  cette  maladie.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  durant 
l'été  1907. 

Chèvres  algéroises 

Les  Chèvres  laitières  sont  à  Alger  en  majorité  de  race  mal- 
taise ;  on  trouve  aussi  un  certain  nombre  de  Chèvres  espa- 
gnoles, et  des  produits  croisés.  Nous  n'avons  pas  vu,  à  Alger 
ville,  une  seule  Chèvre  de  race  indigène.  Les  chevriers  sont 
presque  tous  maltais,  quelques-uns  sont  espagnols.  La  plupart 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  avril  1908. 

(1)  Reports  of  the  Commission  for  tke  inveslù/ation  of  médite  rranean  fever  under 
the  supervision  of  the  Royal  Society,  part  VII.  p.  \. 
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habitent  la  partie  du  faubourg  Bab-el-Oued  que  Ton  appelle 
la  Carrière,  où  beaucoup  sont  groupés  dans  la  petite  rue  de 
la  Vigie.  Les  Chèvres  y  vivent  enfermées  dans  des  étables,  en 
général  basses,  mal  aérées,  trop  petites,  au  sol  mal  pavé  et 
coupé  de  rigoles  à  purin  difficiles  à  nettoyer.  La  pâture  leur 
est  offerte  dans  des  mangeoires  communes,  de  chaque  côté 
desquelles  elles  sont  attachées  et  dans  lesquelles  les  chevriers 
marchent  souvent  pour  traverser  l'étable.  Ces  chèvres  ne  sor- 
tent que  le  matin  vers  quatre  heures  et  demie  ;  chaque  trou- 
peau se  rend  au  a  poste  »  qui  lui  est  fixé  en  ville  par  la 
municipalité.  Là,  les  chèvres  stationnent  au  milieu  de  la 
chaussée,  souvent  couchées  parmi  les  immondices,  ou  bien 
pénètrent  dans  les  couloirs,  les  cafés.  Le  chevrier  les  trait  à 
tour  de  rôle  sur  le  trottoir  pour  remplir  les  tasses  et  écuelles 
de  toutes  sortes  de  ses  clients  A  chaque  quart  de  litre  de  lait 
de  Chèvre,  mesure  ordinaire,  il  ajoute  d'oilïce  une  cinquan- 
taine de  centimètres  cubes  de  soi-disant  lait  de  Vache  apporté 
de  l'étable  dans  un  bidon.  Un  certain  nombre  d'acheteurs 
boivent  ce  lait  séance  tenante.  A  sept  heures  du  matin,  toutes 
les  Chèvres  ont  repris  le  chemin  de  l'étable  qu'elles  ne  quit- 
teront pas  jusqu'au  lendemain.  Beaucoup  de  ces  Chèvres 
cheminent  muselées.  Il  est  enfin  des  chevriers  qui  gardent 
continûment  leurs  Chèvres  à  l'étable.  On  sait  qu'à  La  Valette, 
au  contraire,  on  voit  des  Chèvres  circulant  dans  les  rues  toute 
la  journée,  de  0  heures  du  matin  à  9  heures  du  soir. 

Tech  nique  emp  loj  "ée 

Nous  avons  prélevé,  au  poste  ou  dans  les  étables,  du  lait  à 
toutes  les  Chèvres  fournissant  du  lait  à  Alger  au  moment  de 
notre  enquête.  Il  manquait  donc  les  Chèvres  pleines  ou  indis- 
ponibles. Le  lait  était  recueilli  dans  des  tubes  flambés  débou- 
chés sous  le  jet  de  lait.  Sur  chaque  tube  une  étiquette  indi- 
quait le  numéro  du  troupeau  et  le  signalement  de  la  Chèvre 
ou,  le  cas  échéant,  son  nom.  Le  lait  était  porté  de  suite  au 
laboratoire,  trois  gouttes  (1/10  de  c  c.)  étaient  ensemencées 
sur  gélose  inclinée,  et  une  goutte  était  diluée  dans  neuf 
gouttes  d'eau  distillée  stérile  contenue  dans  un  verre  de 
montre  flambé.  Ces  dix  gouttes  étaient  mêlées  à  dix  gouttes 
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dune  émulsion,  dans  de  l'eau  distillée  stérile,  d'une  culture 
d'un  M.  melitensis  d'origine  humaine,  ce  qui  donnait  une  dilu- 
tion du  lait  au  1/20.  L'agglutination  était  observée  macrosco- 
piquement  dans  des  tubes  de  6m/m  de  diamètre  intérieur, 
puis  microscopiquement  :  les  résultats  de  la  culture  étaient 
recherchés  pendant  10  jours  au  moins;  ceux  de  l'agglutination 
étaient  observés  au  bout  de  quelques  heures,  de  24  heures, 
de  48  heures. 

Résultats 

Le  tableau  suivant  groupe  les  troupeaux  suivant  la  situation 
de  leurs  étables  : 

QUARTIER  BaR-EL-OïJED 


NUMÉRO 

NOMBRE 

LAITS 

LAITS     A 

du  troupeau 

de  Chèvres 

agglutinants 

M.  melitensis 

Rue  de  la  Vigie. 

1 

G 

0 

0 

3 

15 

0 

0 

7 

10 

2  (en  qq.  h.) 

1  ? 

9 

17 

0 

Il 

11 

RJ 

i» 

0 

11 

1 

0 

0 

1G 

12 

0 

0 

18 

12 

0 

0 

20 

9 

0 

0 

n 

Kl 

0 

0 

■>^ 

17 

0 

II 

26 

;J() 

2 

0 

27 

25 

1 

0 

•^ 

15 

1) 

II 

36 

24 

2 

0 

:jt 

9 

T 

1) 

38 

30 

i 

1  ? 

10 

22 

0 

11 

21 

3 

Il 

12 

24 

•.' 

(1 

44 

21 

ii 

II 

15 

12 

ii 

II 

49 

i) 

0 

0 

51 

10 

il 

II 

54 

10 

(i 

(1 

Beau-Fraisier... 

(i 

9 

g 

0 

8 

8 

0 

0 

25 

23 

(1 

II 

30 

o 

0 

0 

33 

23 

2 

(1 

53 

il 

•) 

II 

Rue  de  C 

12 

9 

II 

Rue  de  P.  1) 

15 

12 

II 

Rue  de  P 

35 

39 

5 

0 

Rue  de  B 

47 

ii 

0 

0 

Rue  de  N.-h... 

52 

5 

il 

II 

Rue  du  F.-V 

56 

10 

0 

0 
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Isolés 

les  uns 

dos  aulres 


Totaux. 


QUARTIER   DES    TAGARINS 


NUMERO 

du  troupeau 


NOMBRE 

de  Chèvres 


LAITS 

agglutinants 


QUARTIERS  DE  MuSTAPHA-BeLCOURT 


QUARTIER  DU    RUJSSEAU 


LAITS  A 

M.  melitensis 


16  trou- 
peaux. 


609  Chè- 
vres. 


26  lacto 
réactions 
positives. 


2  pseu- 
do-melltensis 
isolés. 


Le  tableau  suivant  indique,  pour  chaque  quartier,  le  nom- 
bre de  Chèvres  laitières  en  1907.  et  parmi  elles  le  nombre  des 
infectées  (à  lactoreactiqn  de  Zammit  positive)  : 


QUARTIERS 

TROUPEAUX  Nos 

NOMBRE 

de 
Chèvres 

NOMHRE 

de  Chèvres 
infectées 

De  la  Préfecture 

1,  7,  20,  33,  38,  41,  41,  4!) 

129 

11 

Entre    la    rue  Bab-el 
Oued  et  la  rue  Randon 

6,  11.  36,  46,  52,  54,  56, 

91 

2 

Des  rues  de  la  Lyre  et 
de  Chartres 

G,  10,  11,  15,  16,  25,  28,  30,   1t.    51 

121 

2 

De  la   Casbah,  au-des- 
sous de  la  rue  Randon 

9,  13,  25,  26,  27,  37,  42 

137 

6 

Des  Tournants  Rovigo 

3,  21,  22 

42 

0 

Du  faub.   Bab-el-Oucd' 

12,  18,  26,  28,  35.  42,  44,  45,  47,  53 

169 

7 

Du    faub.   Mustapha - 
Belcourt 

2,  4,  23,  46,   55 

35 

0 

Du  faul).  du  Ruisseau.  ' 

24.  34, 

9 

0 

(1(>) 
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Ce  tableau  montre  que  la  traite  et  la  vente  du  lait  de  Chèvre 
dans  les  rues  ne  s'opèrent  que  dans  les  quartiers  ouvriers 
d'Alger.  Le  quartier  où  va  le  plus  grand  nombre  de  Chèvres 
infectées  est  celui  de  la  «  Préfecture  »,  bien  connu  connue  le 
plus  malsain,  à  tous  les  points  de  vue,  de  la  ville  d'Alger. 

Remarques 

Luc  seule  lois  l'agglutination  fut  immédiatement  complète 
par  la  lactoréaction  :  le  lait  de  cette  Chèvre  (troupeau  n°  38) 
agglutinait  même  au  1/120.  Nous  en  isolâmes  un  petit  Micro- 
coque présentant  tous  les  caractères  du  M.  melitensis,  sauf  la 
faculté  d'être  agglutiné  par  un  sérum  typique  (1).  La  lacto- 
réaction de  cette  Chèvre  fut  constatée  durant  les  mois  de  juin 
cl  de  juillet,  puis  on  nous  empêcha  de  revoir  la  Chèvre,  sous 
des  prétextes  divers.  Le  lait  d'une  Chèvre  du  troupeau  n°  7. 
qui  agglutinait  au  1/20,  contenait  également  un  psendo- 
melitensis  non  agglutiné  par  un. sérum  typique  (sérum  de 
Chèvre  indigène  ou  de  Macacus  inuus  inoculés  avec  un 
M.  melitensis  d'origine  humaine).  Plusieurs  de  ces  troupeaux 
furent  examinés  à  différentes  reprises  au  cours  de  l'été,  avec 
des  résultats  analogues  chaque  fois. 

Dans  le  troupeau  n°  33,  on  put  procéder  à  la  fois  à  la  séro- 
réaction  et  à  la  lactoréaction  :  les  \  Chèvres  dont  le  lait  agglu- 
tinait avaient  en  même  temps  un  sérum  agglutinant,  même 
soumis  à  une  dilution  supérieure  au  1/100:  une  cinquième 
Chèvre,  dont  le  lait  n'agglutinait  pas,  avait  un  sérum  agglu- 
tinant. 

11  est  notable  que  les  20  lacloréactions  positives  ont  été 
trouvées  dans  11  troupeaux.  On  avait  déjà  remarqué  à  Malte 
que  l'infection  des  chèvres  n'est  pas  sporadique,  mais  frappe 
d'habitude  plusieurs  Chèvres  dans  un  même  troupeau. 

Si  nous  comparons  nos  résultats  avec  ceux  de  la  commission 
anglaise  à  Malte,  nous  voyons  que  : 

1°  A  Malte  toutes  les  Chèvres  sont  de  race  maltaise.  A  Alger 
il  y  a  un  certain  nombre  de  Chèvres  espagnoles  ; 

(1)  Zammir  a  aussi  isolé  du  lait  un  MJcrocoquc  présentant  ces  caractères.  (Renseigné 
nient  inédit.) 
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2°  A  Malte,  en  1906,  le  nombre  de  Chèvres  lanières  était  de 
17.488  pour  183.231  habitants.  A  Alger,  en  1907,  le  nombre  de 
Chèvres  donnant  du  lait  ne  dépassait  pas  609  pour  une  com- 
mune de  97.400  habitants.  (A  Mahe  1  Chèvre  pour  10  per- 
sonnes, à  Alger  1  Chèvre  pour  159  personnes); 

3°  A  Malte,  les. Chèvres  sont  loute  la  journée  en  ville.  A 
Alger,  on  les  rencontre  durant  2  heures  à  peine  de  la  matinée  ; 

4°  A  Malle,  la  lactoréaction  de  Zammit  est  positive  dans 
30  à  50  0/0  des  cas,  la  lac to culture  dans  5  à  10  0/0  des  cas.  A 
Alger,  la  lactoréaction  n'est  positive  que  dans  4  0/0  des  cas, 
cl  la  làctoculture  n'a  pas  encore  isolé  un  M.  melitensis  typique. 

Nous  ajouterons  qu'à  Gibraltar,  en  1905,  sur  254  Chèvres 
maltaises,  espagnoles  ou  de  sang  mêlé,  2  seulement  avaient 
an  lait  agglutinant,  et  le  M.  melitensis  fut  isolé  d'un  de  ces 
deux  laits  (1). 

Résumé 

Nous  avons  examiné,  durant  l'été  1907,  le  lait  des  609 
Chèvres  fournissant  à  cetle  époque  du  lait  à  la  ville  d'Alger. 
Nous  avons  trouvé  que  le  lait  de  26  d'entre  elles  (4,2  0/0) 
agglutinait  un  M.  melitensis  typique  retiré  du  sang  d'un  ma- 
lade, ce  qui  indiquait  que  ces  Chèvres  avaient  été  récemment 
infectées.  Sauf  2  cas  particuliers,  ces  laits  agglutinants  ne 
contenaient  pas,  au  moment  de  la  recherche,  de  microbes 
identiques  au  M.  melitensis. 

On  peut  remarquer  que  l'infection  naturelle  des  Chèvres 
algéroises  est  moindre  que  celle  des  Chèvres  de  1  ile  de  Malle 
(4,2  0/0  au  lieu  de  30  à  50  0/0).  Cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elles 
ne  sont  pas,  comme  celles-ci,  toules  de  race  maltaise  pure, 
mais  assez  fortement  mêlées  de  Chèvres  espagnoles. 


(1)  HoiTOCkS,  Reports,  part  V,  p.  5y. 


ÉTUDES  SUB  LA  FIÈVRE  MÉDITERRANÉENNE  DANS  LE 
VILLAGE  DE  KLÉBER  (ORAN)  EX  1907 


Par  MM.  Edmond  SKHGENT  et  BUH1ES  (d'Arzew)  (I) 


Nous  avons  constaté,  en  1907,  grâce  à  la  séroréaction, 
qu'un  certain  nombre  de  cas  de  fièvres  à  rechutes  de  la  région 
d'Arzew  (Sainte-Léonie,  etc.)  classées,  faute  d'éléments  précis 
de  diagnostic,  comme  fièvres  typhoïdes,  relevaient  en  réalité 
de  la  fièvre  méditerranéenne. 

Nous  avons  résolu  d'étudier  l'épidémiologie  de  ces  cas 
dans  le  village  fort  éprouvé  de  Kléber,  qui  offrait  à  l'obser- 
vation cet  avantage  d'être  isolé,  Ce  village  est  bâti  sur  les 
contreforts  sud  du  Djebel-Orous  qui  le  séparent  de  la  mer,  à 
9  kilomètres  à  l'ouest  de  la  ville  d'Arzew.  et  à  lot  mètres 
d'altitude. 

La  région  est  formée  de  collines  arrondies,  coupées  de 
ravins  peu  profonds;  le  terrain  est  siliceux  et  calcaire,  les 
eaux  abondantes  sont  bonnes.  Une  roule  qui  se  détache,  vers 
le  nord,  de  la  grande  voie  Arzew-Oran,  se  termine  à  Kléber. 
Les  habitants  que  le  dernier  recensement  porte  à  1.025,  dont 
450  français,  diminuent  de  nombre.  La  ruine  de  la  principale 
richesse  du  pays,  la  vigne,  les  contraint  au  départ  (2). 

Notre  étude  a  eu  pour  but  de  rechercher  la  nature  et  l'im- 
portance de  réservoir  de  virus,  et  le  mode  de  contamination 
probable.  Nous  relevons  dans  le  tableau  suivant  les  données 
intéressantes  à  ce  point  de  vue,  tirées  de  l'examen  et  de  l'in- 
terrogatoire des  malades,  de  l'examen  des  Chèvres  et  des 
autres  animaux  domestiques  qui  vivaient  dans  le  voisinage 
des  malades. 

(1)  Annales   de   l'Institut  Pasteur,  avril  i«J08. 

(2)  Nous  avons  été  très  bien  reçus  par  le  maire  de  Kléber.  M.  Chanson,  et  par  tous 
les  coloris  a  qui  nous  avons  eu  affaire,  ot  qui  nous  onl  donné  toutes  les  facilités  de 
recherches 
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Le  tableau  suivant  montre  l'infection  d'animaux  domes- 
tiques dans  les  familles  où  aucun  cas  de  fièvre  méditerra- 
néenne n'a  été  connu. 


XII 
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Nombre 

de 
Chèvres 

Laetorcactions  po- 
sitives 

Nombre  et 
nature  des 
animaux 
domes- 
tiques 

Séroréacticns  positives 

C 
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I  sep.     1    1   au    1  30  en 

20  nov.    -           24  b. 
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4  sept.    I     \  30  imméd. 
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G 

(indig.) 
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4  sept.  i  30  imméd. 

D.D 

1  Chien 

4  sept,  l  30  en  24  h. 

La  réaction  agglutinante  n'était  considérée  comme  positive 
qu'après  examens  macroscopiques  et  microscopiques  concor- 
dants. 

Remarques  cliniques.  —  Tous  ces  cas  furent  fort  graves,  de  longue 
durée  et  surloul  douloureux.  La  convalescence  était  en  général  lente,  l'amai- 
grissement et  L'affaiblissement  considérables. 

—  S.-B.  a  perdu  S-'i  kilos  en  i  mois  (tombé  de  95  à  0  2  kilos).  Sch.  G. 
a  maigri  de  12  kilos,  H.  de  1  I  kilos. 

—  Les  sueurs  furent  remarquables  cliez  S.  B.  que  Ton  changeait  de  linge 
plusieurs  fois  par  nuit. 

Les  douleurs  rhumatismales  furent  intenses  chez  Sch.  G.  et  L.  que 
soignait  M.  le  Dr  Bordères,  de  Saint- Cloud,  chez  M.  P.  (souffrances  intolé- 
rables) chez  M.  T.  Un  autre  malade  :  R.  P.  ainsi  que  Sch.  G.  et  L.  R.  ont 
souiïert  longtemps  de  sciatique,  surtout  au  déclin  de  la  maladie. 

—  Sch.  G.  et  L.  B.  ont  en  de  la  pleurésie,  de  la  pneumonie  au  cours  de 
leur  infection  (Dr  Bordères). 

—  Presque  tous  ces  malades,  sans  avoir  de  vraies  épistaxis,  mouchaient 
du  mucus  sanguinolent. 

RÉSERVOIR   DE  VIRUS 
Au  moment  de  notre  enquête,  8  personnes  possédaient  à 
Kléber  un  sérum  agglutinant.  Leur  maladie  remontait  parfois  à 
un  an(R.  P.  n°  8)  ou  à  un  an  et  demi  (S.  B.  n«  9,  M.  P.  n°  11). 
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Parmi  les  animaux  vivant  sous  le  même  toit  que  ces  personnes, 
3  Chèvres  sur  3G  avaient  un  lait  agglutinant  au  1/20  en  48 


È2SJ  Ecuries   contcc/nùiées  (ekifcesTcmaihs) 

WÊ.  Habitations  conlajnzjzc'es^àâtt^  arabes)     \ 

I 


Plan  de  Kléber 
heures  et  1  Equidé  sur  5  un  sérum  agglutinant  au  1/20  im- 
médiatement. 

Nous  avons  étendu  le  cercle  des  recherches  et  avons  exa- 
miné le  lait  de  toutes  les  Chèvres  laitières  de  Kléber.  Actuel- 
lement, ces  Chèvres  sont  toutes  de  race  espagnole.  Il  y  a  quel- 
ques Chèvres  maltaises  dans  la  ville  voisine  d'Arzew  (1),  et, 
d'après  certains  renseignements,  il  y  aurait  eu,  il  y  a  quelques 
années,  des  Chèvres  maltaises  à  Kléber  même.  Mais  ceci  n'a 
pas  pu  être  démontré,  et,  en  1907,  il  n'y  en  avait  pas  dans  ce 
village.  A  Kléber,  un  chevrier  communal  rassemble  chaque 
malin,  au  son  de  la  corne,  les  Chèvres  de  tous  les  colons, 
qu'il  conduit  aux  champs  et  qu'il  ne  ramène  dans  leurs  étables 
qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  nombre  total  des  Caprins  est  de  650, 


(i>  Daps  la  ville  d'Arzew,  le  lait  de  35  Chèvres  de  race  espagnole  fut  examiné  le  5  juin 
1907.  —  •  agglutination. 
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dont  303  seulement  donnaient  du  lait  lors  de  notre  enquête. 

Le  28  juin,  vu  122  Chèvres,  lactoréaction  positive  2  fois, 
lactoculture  nulle. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  fièvre  méditerranéenne  connue  dans  les 
lamilles  Ch.  et  Ol.  à  qui  appartiennent  ces  2  Chèvres. 

Le  4  septembre,  vu  toutes  les  303  Chèvres  laitières  :  10  lac- 
toréactions  positives. 

Le  pourcentage  des  Chèvres  à  lactoréaction  positive  est 
donc  de  3,3  0/0. 

Le  4  septembre,  vu  27  Equidés  :  séroréaclion  au  1/30,  posi- 
tive 4  fois. 

Le  4  septembre,  vu  5  Chiens  ou  Chats  :  séroréaction  posi- 
tive 1  lois. 

Un  Cheval  et  une  Anesse  (appartenant  à  2  indigènes  diffé- 
rents) ont  un  sérum  agglutinant  immmédiatement  au  1/30  et 
en  24  heures  au  1/100.  11  est  à  noter  que  ces  indigènes  pnt  pu 
avoir  des  malades  dans  leur  famille,  sans  appeler  le  médecin. 

En  somme,  chez  1,025  habitants,  nous  comptons  au  mini- 
mum (1)  8  séroréactions  positives  au  1  30. 

Chez  303  Chèvres,  10  lactoréactions  positives  au  1/20. 

Chez  27  autres  animaux  domestiques,  5  séroréactions  posi- 
tives au  1/30. 

Ces  chiffres  donnent  l'impression  que  le  réservoir  de  virus 
n'est  pas,  à  Kléber,  uniquement  caprin,  mais  qu'il  y  a  lieu  de 
tenii'  compte  de  l'infection  répandue  chez  les  Hommes  et 
chez  les  animaux  domestiques  autres  que  les  Chèvres. 

MODE  DE  CONTAMINATION 

Nous  remarquerons  d'abord  que  l'épidémie  de  1906-1907  a 
revêtu  une  allure  familiale  :  un  seul  de  nos  malades  a  présenté 
un  cas  isolé  dans  sa  famille  (n°  5). 

Les  autres  au  contraire  se  groupent  ainsi  : 

—  N°  2  et  n°  4  ont  eu  un  employeur  commun  chez  qui  ils 
ont  travaillé  l'un  après  l'autre. 

—  N°  3  et  n°  6  sont  parents  et  vivent  ensemble. 

—  N°  7  et  n°  8  sont  frères  et  vivent  ensemble. 

il)  .Nous  disons  au  minimum,  parce  que  nous  n'avons  pas  recherché  la  séroréaction 
chez  tous  les  habitants.  En  dehors  des  cas  taisant  penser  cliniquement  à  la  fièvre  mé- 
diterranéenne, nous  avons  examiné  le  sang  de  8  personnes,  dont  plusieurs  buvaient 
du  lait  de  Chèvre  cru,  sans  résultats  positifs. 
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—  N°  (.)  el  n  10  soni  frère  et  sœur  et  habitaient  chez  leur 
mère  au  moment  de  leur  infection. 

—  N"  1 1  a  un  frère  qui  a  présenté  en  même  temps  que  lui 
les  mêmes  symptômes.  Le  diagnostic  de  lièvre  méditerranéenne 
n'est  pas  douteux.  Mais  ce  jeune  homme  n'a  pu  être  examiné: 
il  taisait  son  service  militaire  au  moment  de  notre  enquête. 

Piqûre  des  Moustiques.  Les  seuls  Moustiques  vus  à  Kléber 
sont  des  Gulex.  L'existence  des  Anophélines  y  est  probable, 
celle  des  Stegomyia  très  improbable.  Enfin  il  est  impossible 
d'y  admettre  la  venue  des  Moustiques  marins  {Acarlomvia 
marine  Sergent,  syn.  Acartomyia  zammiti  Theob.)  incrimi- 
nés par  E  -H.  Ross  el  G.  Murray-Lewick.  La  mer  est  à  0  kilo- 
mètres de  distance,  et  en  contre-bas  de  VJï  mètres. 

Ingestion  de  lait  fie  Chèvre.  Sur  les  u  malades  ou  convales- 
cents, i  seul  boit  le  lait  de  Chèvre  cru.  k  prennent  ce  lait,  mais 
toujours  bouilli.  2  n'en  prennent  que  «rarement,  et  toujours 
bouilli,  et  enfin  2  ne  prennent  jamais  de  lait  de  Chèvre,  qu'ils 
n'aiment  pas.  Le  cas  du  jeune  Fr.  L.  (n°  i)  est  intéressant  : 
il  n'a  aucun  goûl  pour  le  lait  de  Chèvre,  et  n'en  boit  que  rare- 
ment, et  bouilli.  Il  a  été  malade  à  23  ans.  Son  frère  Fr.  ,T.  au 
contraire  (20  ans)  aime  à  l'extrême  le  lait  de  Chèvre,  qu'il  boit 
cru  à  toute  heure  du  jour.  Il  n'a  jamais  été  malade.  Nous 
signalerons  que  Mme  G.  (n°  5),  qui  a  souffert  d'une  fièvre 
sévère,  a  nourri  au  sein,  pendant  les  3  premières  semaines  de 
sa  maladie,  son  enfant  G.  C.  âgé  de  22  mois.  Celui-ci  ne  pré- 
senta aucun  signe  de  l'infection  el  son  sérum  sanguin  n'agglu- 
tinait pas. 

Contact  des  hommes  ou  animaux  malades.  —  En  présence 
de  l'infection  relativement  restreinte  du  troupeau  de  Chèvres, 
on  peut  se  demander  si  les  personnes  infectées,  ou  les  ani- 
maux domestiques  infectés,  autres  (pie  les  Chèvres,  ne  jouent 
pas  un  rôle  dans  la  propagation  de  la  maladie  à  Kléber.  La 
Commission  de  la  Royal  Society  a  montré  que  la  baclériurie 
est  fréquente  dans  la  lièvre  méditerranéenne. 

Les  observations  de  Fr.  L.  (n<>  4)  et  de  H.  (n°  2)  sont  inté- 
ressantes à  cet  égard.  Ces  2  jeunes  gens  sont  de  familles  diffé- 
rentes (le  premier  Alsacien,  le  second  Espagnol)  qui  habitent 
fort  loin  l'une   de   l'autre  (voir  le  plan).  Nous  avons  vu  que 
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Fr.  L.  ne  buvait  pas  de  lait  de  Chèvre.  Dans  sa  famille,  où 
tout  le  monde  en  boit,  nous  avons  recherché  la  séroréaction 
sans  succès  chez  sa  mère  et  son  père,  qui,  d'ailleurs,  n'ont 
jamais  présenté  les  symptômes  de  la  maladie.  H.  (n°  2),  de 
son  côté,  ne  boit  jamais  de  lait  cru. 

Ces  deux  jeunes  gens  ont  été  successivement  garçons  de 
ferme  chez  M.  A.  D.  Là,  d'après  leurs  renseignements  concor- 
dants, et  les  termes  mêmes  de  la  lettre  que  nous  a  écrite 
M.  A.  D.,  ils  ne  s'occupaient  jamais  des  Chèvres  «  qu'ils  n'ont 
jamais  touchées  »;  ces  Chèvres  passent  la  journée  avec  le 
troupeau  communal  et  ont  une  étable  spéciale  que  jamais  les 
garçons  de  ferme  Fr.  et  H.  n'ont  eu  à  nettoyer.  Ils  s'occupaient 
exclusivement  des  Chevaux  et  Mulets,  au  nombre  de  o.  Le 
sérum  de  1  Mulet  agglutinait  notre  M.  melitensis  typique  au 
1  20,  immédiatement  (en  présentant  le  phénomène  paradoxal: 
au  1/20  agglutination  complète  et  immédiate,  au  1  10,  agglu- 
tination complète  au  bout  de  15  heures  seulement):  le  sérum 
des  autres  Equidés  agglutinait    aussi,  mais  plus  faiblement. 

Ces  2  garçons  de  ferme  ne  se  sont  donc  sûrement  pas  infectés 
par  le  lait  de  Chèvres,  et  ont  soigné  successivement  les  mêmes 
bêtes  de  trait,  dont  l'une  au  moins  est  infectée.  Il  est  rationnel 
de  supposer  que  l'infection  peut  leur  venir  de  ces  bètes. 

Résumé.  —  Le  village  de  Kléber,  où  sévit  depuis  au  moins 
deux  ans  une  fièvre  méditerranéenne  dont  certaines  formes 
sont  graves,  comptait,  en  1907,  un  minimum  de  8  personnes 
à  séroréaction  positive.  La  lactoréaction  indiquait  une  infec- 
tion du  lait  de  10  Chèvres  sur  303,  soit  3,3  0/0.  Enfin,  sur 
41  autres  animaux  de  ferme  examinés,  Chevaux,  Mulets,  Anes, 
Chiens,  etc.,  6  possédaient  un  sérum  agglutinant. 

On  peut  se  demander  si,  dans  le  cas  particulier  de  Kléber, 
le  réservoir  de  virus,  au  lieu  d'être  surtout  caprin,  comme  à 
Malte,  ne  serait  pas  constitué  principalement  par  les  anciens 
infectés  des  Hommes  et  des  autres  espèces  animales.  A  cette 
manière  de  voir  viennent  apporter  leur  appui  les  observations 
de  malades  n'ayant  jamais  bu  de  lait  de  Chèvre  cru,  et  celles 
des  deux  garçons  de  ferme  dont  la  contamination  paraît  bien 
due  au  contact  de  Mulets  infectés. 


ÉTUDES  SUR  LÀ  FIÈVRE  MÉDITERRANÉENNE 
Recherches  expérimentales  en  1907 


Par   M.   Edmond  SERGENT  (1 


Les  éludes  épidémiologiques  faites  à  Alger  et  dans  le  village 
de  Kléber  (Oran)  ont  montré  que  l'infection,  par  le  Micro- 
coccus  melitensis,  des  Chèvres  laitières  de  ces  deux  localités 
est  inférieure  à  celle  des  Chèvres  de  l'île  de  Malte  :  à  Alger  : 
4,2  0/0.  A  Kléber  :  3,3  0/0. 

On  peut  rapprocher  de  ces  faits  les  constatations  de  Gillot 
et  Lemaire  à  Alger,  et  de  nous-mème  à  Kléber,  de  cas  de  fiè- 
vre méditerranéenne  sans  ingestion  de  lait  de  Chèvre. 

Pour  expliquer  ces  cas,  on  peut  émettre  l'hypothèse  d'une 
contamination  par  le  contact  d'urine  d'hommes  ou  d'animaux 
infectés.  On  sait,  en  effet,  que  la  bactériuric  est  fréquente 
chez  des  malades  et  des  convalescents  pendant  de  longs  mois 
ou  même  des  années  (2). 

On  a  donc  voulu  : 

1°  Se  rendre  compte  de  la  réceptivité  des  Chèvres  indigènes 
de  l'Algérie  pour  le  M.  melitensis,  et  de  la  transmission  de 
celui-ci  par  leur  lait  ; 

2°  Mesurer  la  facilité  relative  des  dittérents  modes  d'entrée 
possibles  du  virus  dans  l'organisme  d'animaux  sensibles,  tels 
(pie  les  Singes. 

I 

CHÈVRES    ALGÉRIENNES 

Lue  Chèvre  de  race  indigène,  allaitant  un  jeune  chevreau, 
est  achetée  à  la  campagne  ;  la  lactoréaction  el  la  séroréaclion 
recherchées  plusieurs  fois,  sont  négatives. 

Le  0  juillet,  elle  reçoit  sous  la  peau  les  microbes  de  3  tubes 
(gélose  inclinée)  d'une  culture  de  8  jours  (origine  sang  humain). 

(I;   Annales  de  l" Institut   Pasteur,  avril   1908 

Pour  to-is  les  faits  déjà  connus  auxquels  je  fais  allusion,  je  renvoie  aux  remarqua- 
bles senes  île  recherches  de  la  Commission  of  the  Rouai  Society  a  Malle,  donl  les  rap- 
ports ont  paru  en  7  fascicules,  rie  1905  à  I907.'llamson  and  Sons,  Londres. 
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Séroréaction  positive. 

Lactoréaction  positive 

9  juillet. 

0 

1/20                  0 

il      - 

1/50  +  1/100  0 

0 

13      — 

1/100  +  imméd. 

+  en  24  h. 

14      — 

1/300 +imméd. 

+       - 

16      - 

1   150  + 

+       - 

18      - 

1/150  + 

1/30+  1/100  début  en  24  h. 

20      — 

1/1000  + 

1  20          + 

23,  25, 26  juillet. 

I  îoo  +  immért. 

1/20          + 

5,  10, 20. 28  août. 

1   100  + 

1  20                     0 

10,  25,  29  scpf. 

1    100  + 

1/20                     0 

3,  10,  14, 16  octobre. 

1/100  + 

1  20                      0 

15,  nov.  3, 10  déc. 

1/100  + 

Sécrétion  lactée  tarie. 

En  résumé,  la  séroréaction  est  toujours  aussi  nette  après 
(>  mois,  la  lactoréaction  n'a  été  positive  que  le  1er  mois. 

Les  lactoeultures  faites  en  même  temps  que  les  lactoréactions 
n'ont  jamais  donné  de  résultat  positif. 

L'urine  de  cette  Chèvre,  examinée  le  5  et  le  15  août, 
n'agglutinait  pas  le  M.  melitensis  et,  ensemencée,  ne  donnait 
pas  de  culture  de  ce  microbe. 

Le  chevreau,  dont  le  sang  a  été  examiné  aux  mêmes  dates 
que  celui  de  la  Chèvre,  quia  continué  à  l'allaiter  jusqu'à  la 
lin,  n'a  jamais  eu  le  sérum  agglutinant. 

La  Chèvre  et  le  chevreau  vivent  depuis  octobre  dans  un 
parc  commun  avec  1  autre  Chèvre,  1  bouc,  2  brebis  dont  le 
sérum  n'était  pas  agglutinant  à  la  date  du  3  décembre.  L'expé- 
rience de  contamination  par  contact  continue. 
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Courbe  du  Singe  neuf  n°  3-2,  pour  servir  de  terme  de  comparaison 
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De  l'expérience  précédente,  il  résulte  que  le  lait  d'une 
Chèvre  indigène  d'Algérie,  inoculée  sous  la  peau,  n'a  contenu 
que  durant  23  jours  l'agglutinine  spécifique  et  jamais  le  31. 
melitensis. 

II 

DIFFÉRENTS  MODES  DE  CONTAMINATION 

Il  faut  d'abord  préciser  les  formes  cliniques  de  la  fièvre 
méditerranéenne  chez  le  Macacus  inrias,  originaire  d'Algérie, 
dont  je  me  suis  servi,  et  qui  ne  réagit  pas  au  virus  comme  les 
autres  Macacus  inoculés  par  la  Commission  de  la  Royal 
Society  à  Malte. 

Fièvre  méditerranéenne  et  M.  inuus. 

Certains  Singes  n'ont  pas  paru  souffrir  de  leur  infection. 

Quelques-uns  au  contraire  perdent  l'appétit,  l'entrain,  et 
subissent  un  amaigrissement  1res  considérable.  Les  manifes- 
tations ecchymotiques  sont  particulières  et  sont  surtout 
nettes  à  la  face,  dont  nous  avons  noté  dans  plusieurs  cas 
l'aspect  vultueux.  Les  conjonctives  sont  injectées.  Comme,  en 
même  temps,  tout  le  visage  est  très  amaigri,  et  revêt  une 
expression  triste  et  souffreteuse,  le  masque  du  Singe  malade 
est  très  caractéristique.  Ces  cas  graves  s'accompagnent  de 
melaena,  qui  dure  plusieurs  jours,  fort  abondant.  J'ai  vu  un 
cas  de  mort  rapide  par  hémorrhagie  intestinale  (iv  17).  Les 
Singes  ayant  eu  du  melaena  sont  morts,  sauf  un  (ir  40)  déjà 
assez  âgé,  qui  a  bien  résisté  et  a  fini  par  guérir  complètement. 
Les  morts  se  sont  produites  aux  24e,  49e  et  134e  jours. 

Les  Singes  n'ont  pas  eu  de  diarrhée  banale. 

La  température  normale  chez  les  M.  inuus  subit  d'assez 
fortes  oscillations,  ce  qui  nécessile  une  grande  prudence  dans 
l'interprétation  des  courbes  obtenues.  (Voir  la  courbe  du 
Singe  sain  n°  32.) 

La  moitié  des  Singes  infectés  n'ont  montré  aucune  élévation 
de  température;  ceux  qui  ont  été  inoculés  sous  la  peau  ont 
tous  eu  de  la  fièvre  atteignant  40°  après  2  ou  3  jours  d'incu- 
bation, et  pendant  3  ou  4  jours  seulement.  Plus  tard,  certains 
avaient  encore  des  poussées  thermiques  qui  étaient  peut-être 

(17) 
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des  rechutes.  (Voir  les  courbes  des  n0* 25, 44, 48).  Chez  le  n°  15, 
infecte  par  instillation  de  1  emulsion  dans  les  culs-de-sac  con- 
jonctivaux,  la  fièvre  s'est  montrée  G  jours  après  l'instillation. 

L£  pouvoir  agglutinant  est  apparu  au  moment  de  l'acmé 
thermique  chez  deux  Singes  (25  et  44)  inoculés  sous  la  peau, 
mais  chez  un  troisième  inoculé  de  même  (n°  48).  le  pou- 
voir agglutinant  a  été  nul, bien  qu'il  y  ait  eu  une  courbe  d'élé- 
vation thermique.  Le  même  Singe  fut  réinoculé  avec  la  même 
dose  18  jours  après  la  lie  inoculation;  deux  jours  après,  son 
sérum  commençait  à  agglutiner,  mais  il  ne  se  produisit  aucune 
élévation  thermique. 

Le  pouvoir  agglutinant,  une  (bis  établi,  persiste  encore  après 
six  mois  sauf  dans  un  cas  :  le  Singe  (S),  contaminé  par  instilla- 
tion dans  les  culs-de-sac  conjonclivaux  le  27  septembre,  a  un 
sérum  fort  agglutinant  le  lOoclobre  Le  pouvoir  baisse  vers  le 
5  novembre,  est  nul  le  12  novembre,  et  remonte  le  3  décembre. 

Chez  les  M.  inuus,  le  taux  de  l'agglutination  ne  dépassait 
pas,  en  général,  le  1/500  (complète  macroscopiquement  en 
24  heures).  L'agglutination  au  1/100  était  parfois   immédiate. 

A  aucun  moment  je  n'ai  pu  isoler  par  culture  le  M.  meli- 
iensis  du  sang  ou  des  organes  des  M.  inniix. 

Il  a  été  recherché  sans  succès,  dans  le  sang  de  la  veine  sa- 
phène,  au  moment  de  l'élévation  thermique,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie,  avant  et  après  l'apparition  du  pou- 
voir agglutinant.  Il  a  été  de  même  recherché  en  vain  dans  le 
sang  du  cœur  de  tous  les  Singes  morts  ou  sacrifiés. 

Il  a  été  recherché,  dans  tous  les  organes  (en  particulier 
dans  les  ganglions  lymphatiques)  de  Singes  sacrifiés  aux  L1', 
51e,  97e  jours  après» l'infection. 

Un  Singe,  en  particulier,  a  été  inoculé  sous  la  peau,  puis 
sacritié  2  heures  plus  tard  :  il  fut  impossible  de  retrouver  le 
M.  melilensis,  au  lieu  d'inoculation,  dans  le  sang  du  cœur, 
dans  la  rate,  les  ganglions  et  les  différents  organes. 

L'urine  en  particulier  n'a  jamais  contenu  le  M.  mslitensis, 
dans  les  échantillons  prélevés  sur  les  Singes  vivants  ou  sur 
les  cadavres. 

C'est  ce  qui  explique  les  résultats  des  expériences  sui- 
vantes : 
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Singes  Infectés  et  sains  se  succédant  journellement  dans  la 
même  cage,  —  Les  singes  n°  48,  n°  25,  infectés  depuis  le  mois 
d'août  sont  changés  de  cage  tous  les  jours  jusqu'au  mois  de 
décembre,  et,  dans  leur  cage  salie,  où  l'on  laisse  les  mangeoi- 
res souillées,  les  débris  de  nourriture  et  les  ordures,  sans 
aucun  nettoyage,  ils  sont  remplacés  chaque  jour  par  2  Singes 
neufs,  nos  30  et  32,  qui,  en  décembre,  ne  présentent  encore 
aucun  signe  d'infection. 

Singes  infectés  et  sains,  de  même  sexe,  ou  de  sexe  diffé- 
rent, cohabitant  dans  la  même  cage.  —  Dans  une  cage  ont 
vécu  ensemble  5  mois  les  2  Singes  mâles  :  44,  infecté  depuis 
le  mois  d'août  et  PT,  qui  ne  se  contamine  pas 

Dans  une  autre  cage  vivent  pendant  o  mois  aussi  le  Singe 
mâle  (36  m.)  :  le  Singe  femelle  (36  f.)  tous  deux  infectés,  avec 
uû  Singe  mâle  sain  (36  t.)  qui  ne  se/ contamine  pas. 

Essais  de  contamination.  —  L'urine  des  Macacus  inuus  in- 
l'eclés  ne  contenant  pas  le  M.  melitensis,  j'étais  à  l'abri  des 
difficultés  causées  à  la  Commission  de  Malte  par  la  bactériurie 
constante  des  Macacus  dont  elle  se  servait. 

Les  différents  modes  de  contamination  dont  il  a  paru  inté- 
ressant de  rechercher  le  degré  relatif  de  facilité  ont  été  : 

L'inoculation  sous-cutanée  ; 

L'ingestion  ; 

Le  contact  par  la  peau  ; 

Le  contact  par  les  muqueuses. 

Technique.  —  Le  microbe  employé  était  un  M.  melitensis 
isolé  par  Lemaire  du  sang  périphérique  d'un  malade.  On  se 
servait  de  cultures  sur  gélose  de  8  jours. 

L'inoculation  sous-cutanée  se  pratiquait  sous  la  peau  du 
ventre. 

Pour  l'ingestion,  le  Singe  est  maintenu  par  un  aide  à  demi 
renversé  en  arrière,  d'une  main  on  appuie  sur  les  molaires 
inférieures  pour  abaisser  le  maxillaire  intérieur,  et  de  l'autre 
main  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  l'émulsion  de  microbes 
dans  l'arrièrc-bouche. 

Pour  amener  le  contact  cutané,  l'émulsion  est  versée  sur 
la  toile  métallique  de  2  centimètres  d'ouverture  de  maille 
qui  forme  les  6  cotés  de   la   cage,  il  n'en  reste  que  quelques 
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gouttes  sur  les  fils  do  fer.  Le 
fond  grillagé  de  La  cage  est  tou- 
jours à  plusieurs  centimètres  du 
plateau  dans  lequel  repose  la 
cage  sur  des  pieds  métalliques. 
Les  Singes  él aient  choisis  in- 
demnes de  toute  blessure  appa- 
rente, on  ne  leur  faisait  pas  de 
prise  de  sang  avant  l'expérience. 
La  cage  ainsi  souillée  était  isolée 
des  autres  par  des  cloisons  de 
tôle.  On  la  laissait  en  l'état  pen- 
dant 24  heures,  sans  donner  de 
nourriture  aux  Singes.  Puis  la 
cage  et  le  plateau  étaient  lavés 
au  crésyl,  les  Singes  douchés  à 
l'eau  crésylée;  on  les  nourrissait 
ensuite,  et  Ion  commençait  à 
pratiquer  les  examens  de  sang. 

Sur  les  muqueuses  on  laissait 
tomber  l'émulsion  goutte  à 
goutte,  en  tenant  la  seringue  à 
plusieurs  centimètres  de  dis- 
tance. Pour  l'injection  intrava- 
ginale  et  intrarectale,  il  était  lait 
usage  d'un  tube  de  caoutchouc 
très  mou  pour  ne  pas  éroder  la 
muqueuse. 

Les  prises  de  sang  pour  la  sé- 
roréaction  étaient  faites,  comme 
chez  l'homme,  à  la  lace  dorsale 
des  phalangettes. 

Dans  le  tableau  suivant,  toutes 
les  expériences  de  contamination 
figurant  sur  la  même  ligne  hori- 
zontale ont  été  pratiquées  avec 
la  même  dose  de  virus  donnée 
une  seule  fois.  On  remarquera 
que,  dans  les  expériences  dites 
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«  de  contact  par  la  peau  »,  la  quantité  d'émulsion  en  contact 
avec  la  peau  est  bien  plus  faible  que  celle  qui  a  été  ingérée 
par  l'expérience  de  comparaison  dite  «  d'ingestion»,  le  liquide 
versé  sur  la  toile  métallique  coulant  dans  le  plateau,  tandis 
quç per  bucca m  pas  une  goutte  n'était  perdue.  Le  Macacus 
inaus  étant  un  animal  assez  résistant  à  l'infection  méditerra- 
néenne, des  doses  assez  fortes  ont  été  employées  (le  raclage 
de  plusieurs  tubes  de  gélose  chaque  fois).  On  appelle  temps 
d'incubation,  dans  le  tableau  suivant,  le  temps  qui  sépare  le 
moment  de  la  tentative  d'infection,  de  celui  où  apparaît  le 
pouvoir  agglutinant  dans  le  sérum.  Ci-dessous,  un  zéro 
signifie  :  pas  d'infection. 
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Sans  vouloit*  tirer  de  conclusions  fermes  d'un  aussi  petit 
nombre  d'expériences,  on  peut  cependant,  étant  donné  les 
conditions  propices  à  la  comparaison  où  l'on  s'est  placé,  re- 
marquer que  l'ingestion  ne  semble  pas  constituer  un  mode 
de  pénétration  plus  facile  que  les  autres  modes  pour  le 
M.  meïitensis.  Dans  un  cas,  l'infection  ne  s'est  pas  faite,  dans 
les  trois  autres  cas  l'incubation  a  été  aussi  longue  ou  plus 
longue  que  dans  les  expériences  par  «  contact  des  mu- 
queuses »,  ou  par  «  contact  cutané  ». 

On  peut  remarquer  encore  que  le  contact  d'une  cage  souil- 
lée pendant  24  heures  a  contaminé,  3  fois  sur  4,  des  Singes 
en  bon  état,  bien  que  les  microbes  qui  sont  restés  en  contact 
avec  les  parois  de  cette  cage  aient  été  bien  moins  nombreux 
que  dans  la  dose  ingérée  de  force  en  totalité. 

Le  contact  se  réduit  en  somme  ' 
à  une  inoculation  sous-cutanée,  la 
peau  et  les  muqueuses  en  conti- 
nuité avec  la  peau  étant  sujettes  à 
de  multiples  petites  abrasions. 

CONCLUSIONS 

On  peut  conclure  des  expérien- 
ces ci-dessus,  rapprochées  de  la 
fréquence  avec  laquelle  les  hom- 
mes de  laboratoire  s'infectent  avec 
le  M.  meïitensis,  à  la  grande  faci- 
lité de  l'infection  parsimplecontact. 

Si  Ton  considère,  d'autre  part, 
que  le  réservoir  de  virus  caprin  est 
très  réduit  dans  les  localités  étu- 
diées, comme  Alger  et  Arzew, 
qu'un  certain  nombre  de  cas  qui 
y  ont  été  relevés  ne  procèdent  sû- 
rement pas  de  l'ingestion  de  lait  de 
Chèvre,  on  est  amené  à  cette  hypo- 
thèse que  l'épidémiologie  de  la 
fièvre  méditerranéenne  est  loin 
d'être  univoque.  Courbe  du  singe  n'  15, 
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Dans  le  milieu  militaire  où  ont  été  appliquées  les  conclu- 
sions prophylactiques  de  la  Commission  de  Malte,  le  rempla- 
cement du  lait  de  Chèvre  par  le  lait  condensé  a  presque  fait 
disparaître  la  maladie.  Mais  c'est  que  ce  milieu  est  spécial, 
isolé,  et  qu'à  part  la  contamination  par  les  prostituées  (possi- 
ble en  certains  cas),  la  plus  grande  cause  d'inlection  des  ma- 
rins et  des  soldats  par  l'élément  civil  vient  des  matières 
alimentaires. 

Pour  la  population  civile,  au  contraire,  le  genre  de  vie 
favorise  toutes  les  formes  de  propagation  du  virus.  Les  quar- 
tiers misérables,  où  domine  la  fièvre  méditerranéenne  à 
Alger,  sont  ceux  où  les  ruelles  mal  odorantes  sont  souillées 
d'urine  du  haut  en  bas.  La  malpropreté  des  logis  et  des  gens 
réalise  toutes  les  conditions  de  nos  expériences  de  contact 
avec  les  Singes.  Dans  le  milieu  campagnard  de  Kléber,  le 
contact  forcé  des  animaux  de  ferme  infectés,  de  leurs  harnais, 
de  leurs  litières  constitue,  on  peut  l'admettre,  une  cause  d'in- 
fection facile.  On  peut  rappeler,  à  ce  sujet,  que  les  Macacus 
de  la  Commission  de  Malte  s'infectaient  d'une  lacon  presque 
certaine  si  l'urine  de  Singes  malades  passait  sous  leur  cage. 
L'infection  naturelle  des  Chèvres  elles-mème  ne  paraît  pas  se 
faire  par  l'ingestion  de  lait  dans  les  premiers  mois  de  leur  vie, 
mais  plutôt  par  le  contact  des  mains  au  moment  de  la  traite 
et  peut-être  par  le  contact  de  l'urine  des  Chèvres  ou  des  che- 
vriers  infectés. 

On  peut  conclure  que  la  fièvre  méditerranéenne  semble 
être  une  enzootie  des  Chèvres  de  race  Maltaise,  qui  a  rayonné 
hors  de  Malle  (Gibraltar.  Espagne,  Italie,  Afrique  du  Nord, 
Indes,  Transvaal)  à  la  suite  des  Anglais  ou  des  Chèvres  de 
race  maltaise.  Cette  enzootie  peut  s'étendre  à  tous  les  ani- 
maux domestiques  et  à  l'Homme  lui-même.  L'excrétion  des 
Microcoques  par  le  lait  (Femmes,  Chèvres),  ou  par  l'urine, 
entraîne  deux  modes  principaux  de  contamination  :  par  l'in- 
gestion  du  lait,  par  le  contact  de  l'urine  (ou  du  lait),  l'un  ou 
l'autre  de  ces  modes  jouant  le  rôle  le  plus  important,  suivant 
le  milieu. 


EXISTENCE  DE  Fdaria  perstans  CHEZ  UN  INDIGÈNE 
DE  L'AFRIQUE  DU  NORD 


Par  MM.  Edmond  SERGENT  et  H.   FOEEV  (I) 


En  1905,  Bkault  écrivait  (2)  :  «  En  dehors  du  grand  sud, 
encore  mal  connu  à  cet  égard,  nous  n'avons  pas  (en  Algérie) 
de  lilarioses  sanguines,  sauf  chez  des  rapatriés  (revenant  des 
colonies  exotiques).  »  La  présence  de  Filaria  nocturna  était 
loulefois  soupçonnée,  d'après  les  données  cliniques  (3). 
Brault  lui-même  a  vu  une  l'ois  des  microlilaires  nocturnes, 
ayant  les  dimensions  et  la  l'orme  de  Filaria  nocturna,  dans  le 
sang  d'un  indigène  algérien  (i).  Enfin  Legrain  (5)  signale  une 
Filaria  diurna  chez  un  Touareg  éléphantiasique  du  Hoggar. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  vrai  Saharien,  qui  a  pu  voyager  au  Sou- 
dan. 

Jusqu'à  présent,  Filaria  perstans  n'a  jamais  été  rencontrée 
hors  de  la  zone  intertropicale. 

Nous  avons  récemment  découvert  des  microfîlaires  présen- 
tant les  caractères  de  Filaria  perstans,  en  examinant  le  sang 
d'un  indigène  de  l'Oranie  qui  n'a  jamais  quitté  ce  pays. 

M.  o.  M.  est  né  à  Chellala  (Hauts- Plateaux  orauais)  ;  il  a  habité  Géryville, 
Mecheria,  Aïn-Sefra;  toutes  ces  localités  appartiennent  au  steppe  oranais. 
Un  court  passage  à  Oran.  Vers  le  sud,  il  n'a  jamais  dépassé  Beni-Ounifde 
Figuig  où  il  est  venu  se  fixer  il  y  a  deux  ans. 

Agé  de  30  ans,  cet  homme,  assez  vigoureux,  a  eu  la  syphilis  dans  sa  jeu- 
nesse et  des  accès  de  paludisme  l'an  dernier.  Il  mène  à  Beni-Ounif  la  vie  des 
Ksouriens,  population  sédentaire  très  misérable,  composée  d'Arabes  ou  de 
Berbères  et  de  mulâtres  (harratin). 

(1)  Bull.  Soc.  Path.  exot.,  t.  I  n°  8,  1908 

i-2)  Pathol.  et  hyg.  des  Indigènes  musulmans  de  l'Algérie,  190"). 

(3)  M.  Blatin  et  C.  Joyeux.  L'aire  de  répartition  des  Filaires  du  sang  en  Afrique  A  rch 
parasit.,  t  XII,  n«  1,  20  mars  1908,  pp.  28-31. 

(4)  Communiqué  par  M.  Brault. 

(5)  Note  sur  la  path.  des  indig.  algér.  (sans  date). 
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Le  30  juin  1908,  l'un  de  nous  est  appelé  chez  cet  indigène,  qu'il  trouve 
au  terme  d'un  premier  accès  de  fièvre  récurrente.  La  convalescence  de  ce  pre- 
mier accès  est  normale.  Le  I  I  juillet,  le  malade,  pris  brusquement  par  la 
première  rechute  de  sa  fièvre  récurrente,  vient  à  la  consultation  de  l'infirme- 
rie indigène.  On  trouve  des  Spirilles  dans  le  sang.  Le  lendemain,  12  juillet, 
le  malade  est  dans  le  même  état.  Son  sang,  prélevé  à  9  h.  du  matin  et  exa- 
miné coloré,  montre,  outre  de  nombreux  Spirilles,  deux  microfilaires.  Le 
sang  est  prélevé  de  nouveau  une  heure  après,  puis  plusieurs  fois  par  jour  du 
12  au  16  juillet,  à  toute  heure  de  la  journée  et  de  la  nuit,  puis  encore  le  22 
juillet,  le  5,  le  6,  le  8  et  le  24  août.  De  très  nombreuses  lames  sont  ainsi  exa- 
minées à  l'état  frais  et  colorées.  Jamais  on  ne  revoit  de  microfilaires. 

Le  malade,  entré  définitivement  en  convalescence  de  sa  (lèvre  récurrente 
le  lo  juillet,  n'a  présenté  aucun  symptôme  allribuable  à  la  filariose.  Ses  an- 
técédents sont  négatifs  à  ce  point  de  vue.  Suffisamment  intelligent  et  capable 
de  s'observer,  il  déclare  que  sa  santé  est  habituellement  très  bonne.  L'inté- 
grité du  système  lymphatique  paraît  actuellement  complète. 

La  microfilaire  observée  présente  les  caractères  suivants  : 

1°  Trouvée  en  plein  jour  dans  le  sang  périphérique  ; 

2°  Pas  de  gaine  ; 

3°  A  la  tète,  pas  de  membrane  dentelée.  La  queue  est  obtuse 
et  tronquée  ; 

4°  Taille  fort  petite  :  1 10  y.  de  longueur  sur  3  u.  2  de  largeur; 

5U  Plusieurs  lâches  :  une  assez  claire  près  de  la  tète,  un 
trait  transversal  près  de  la  queue,  une  tache  peu  claire  au  tiers 
et  aux  deux  tiers  du  corps,  une  autre  plus  nette  un  peu  en 
arrière  de  la  moitié  du  corps. 

Ces  caractères  nous  font  penser  qu'il  s'agit  d'une  microfi- 
laire du  groupe  Filaria  perstans. 

Celte  microfilaire  paraissait  localisée  jusqu'à  présent  à  l'A- 
frique occidentale.  Xolre  malade  n'a  jamais  quittéla  Berbérie; 
il  s'agit  bien  ici  d'un  Algérien,  et  ce  cas  démontre  qu'il  existe 
en  Algérie  un  mode  de  transmission  d'une  filariose. 

Si  la  pénétration  du  Sahara  multiplie  un  jour  les  communi- 
cations cuire  le  Soudan  et  l'Algérie,  on  peut  craindre  que  les 
infections  si  répandues  dans  l'Afrique  tropicale,  trypanoso- 
miases  cl  iilarioses  en  particulier,  ne  se  propagent  vers  l'Afri- 
que du  Nord  et  ne  rendent  nécessaire  la  protection  sanitaire 
de  sa  lisière  saharienne. 


NOTE  si  R  L'HISTOIRE,  PENDANT  UN  AN,  DU  TRACHOME 
DANS  UNE  AGGLOMÉRATION  ALGÉRIENNE 


Par  M.   Edmond  SERGENT  (I) 


La  conjonctivite  granuleuse  est,  avec  le  paludisme  et  l'al- 
coolisme, une  des  trois  affections  les  plus  répandues  en  Al- 
gérie. Pour  lui  opposer  des  mesures  prophylactiques  ration- 
nelles, il  est  d'abord  nécessaire  de  se  faire  une  idée  précise 
de  ses  conditions  épidémie-logiques. 

Nous  avons  choisi  dans  ce  but  une  agglomération  euro- 
péenne, où  nous  avons  examiné  à  plusieurs  reprises  les  con- 
jonctives de  tous  les  habitants  dans  l'espace  d'un  an  :  le  3  juin, 
le  2  septembre,  le  20  novembre  1908  et  le  3  juin  1908  (2j. 

CONDITIONS  ÉPIDÉMIOLOGIQUES  GÉNÉRALES 

Lieu.  —  Grande  plaine  basse,  alluvionnaire,  marécageuse,  formée  par 
la  basse  vallée  de  la  Macta  et  de  l'Habra  (Oranie).  Irrigations  avec  une  eau 
légèrement  saumàtre.  (Mimât  méditerranéen.  Température  1res  chaude  en 
été.  Culture  de  la  vigne  et  des  orangers.  Elevage  du  bétail.  On  remarque 
la  pullulation  intense  des  Moustiques  {Anophèles  macuhpennis,  et  une 
espèce  du  genre  Grabham'a),  et  des  Mouches.  (En  septembre,  j'ai  compté 
60  Mouches,  suçant  les  humeurs  sur  le  visage  d'un  enfant  trachomateux 
endormi,  de  10  mois  [famille  Ca.  à  Ferme-Blanche]). 

Trarail.  —  Les  personnes  observées  appartiennent  presque  toutes  a  la 
classe  ouvrière  agricole  :  presque  toutes  sont  espagnoles,  quelques-unes 
françaises.  La  population  est  en  général  fort  misérable. 

Mode  oV existence.  —  L'habitation  est  bien  construite  à  Ferme- Blanche 
et  aux  Paddocks  ou  l'administration  fournit  des  logements  conligus  dans  un 
grand  bâtiment  coupé  par  de  simples  cloisons.  Les  familles  logées  cote  à  cote 
dans  ces  cellules  juxtaposées  vivent  dans  une  grande  promiscuité  (voir  le 
plan). 

(i)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  mars  1909. 

(2)  Je  remercie  vivement  If.  de  Trégomain,  sous-gouverneur  du  Crédit  Foncier  de 
France,  pour  les  facilités  qui  m'ont  été  données  pour  cette  étude. 
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Les  habitations  isolées  ne 
sont  que  des  huttes  de  torchis 
et  de  branchages,  comme  les 
gourbis  indigènes. 

La  nourriture  est  très  dé- 
fectueuse en  général  :  abus 
des  crudités.  L'eau  de  boisson 
provient  du  barrage-réservoir 
de  Perrégaux  et  est  filtrée 
grossièrement. 

La  vêtnre  des  enfants  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

Les  pratiques  de  l'hygiène 
et  même  celles  vie  la  propreté 
la  plus  élémentaire  sont  in- 
connues de  la  majorité.  Les 
quelques  latrines  construites 
par  l'administration  sont  à 
peu  près  inutilisées  (rappro- 
che r  cec  i  cl  u  très  grand  nom  b  re 
de  Mouches).  On  a  noté  l'usage 
fréquent  d'une  seule  serviette 
de  toilette  pour  toute  une 
famille. 


Les  tableaux  suivants 
donnent  les  résultats  des 
quatre  séries  d'examens 
d'yeux  pratiqués  du  3 
juin  1907  au  3  juin  1908: 
une  eolonne  verticale 
est  consacrée  à  chaque 
famille,  les  colonnes  ho- 
rizontales séparent  les 
membres  de  la  famille 
par  âge.  Des  sous-co- 
lonnes verticales  per- 
mettent d'indiquer  l'état 
des  yeux  à  l'époque  de 
chacune  des  visites  :  la 
teinte  noire  signifie  : 
présence  du  trachome  ; 
les     hachures,    absence 
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absence  du  trachome.  Quelques  cas  douteux  sont  représentés 
par  un  point  d'interrogation. 

Ces  tableaux  permettent  de  suivre  l'histoire  du  trachome 
chez  les  individus,  dans  la  famille  et  dans  l'agglomération,  car 
dans  les  deux  premiers  tableaux:  Ferme-Blanche  et  Paddocks 
les  familles  sont  figurées  dans  l'ordre  même  de  leurs  loge- 
ments juxtaposés. 

INTERPRÉTATION  DES  TABLEAUX 

1.  —  Le  trachome  est  très  répandu  dans  la  localité  étudiée  : 
156  cas  sur  236  personnes  :  soit  66,1  0/0. 

Le  sexe  masculin  semble  un  peu  moins  atteint  que  le  fémi- 
nin :  60  0/0  au  lieu  de  68  0/0.  Il  y  a  64  0/0  d'infectés  chez  les 
enfants  contre  71  0/0  chez  les  adultes. 
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2.  —La  contamination  se  fait  pendant  l'enfance  :  sur  20  con- 
taminations auxquelles  nous  avons  assisté,  8  se  sont  faites 
pendant  la  première  année  d'existence,  3  dans  la  seconde 
année,  et  3  dans  la  troisième,  1  dans  la  quatrième,  2  dans  la 
cinquième,  1  dans  la  septième  et  1  dans  la  dixième,  enfin 
1  seule  chez  un  adullc,  la  femme  M.  A  (30  ans)  aux  Paddocks, 
dont  l'infection  a  suivi  celle  de  ses  enfants  (mari  indemne). 

Plusieurs  enfants  sont  devenus  granuleux  dès  l'âge  de  trois 
mois. 

L'un  des  conjoints  peut-être  trachomaleux  sans  contaminer 
l'autre,    même  après  de  longues  années  de  mariage  (7  cas) 
Ceci  est  la  question  de  la  contaminai  ion  entre  adultes. 

11  n'en  est  pas  de  môme  lorsqu'il  s'agit  de  l'infection  des 
enfants.  A  ce  sujet,  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  familles  tracho- 
mateuses  et  des  familles  non  trachomateuses  :  les  tableaux 
ci-dessus  montrent  que  17  familles  ont  tous  leurs  membres 
trachomatcux,  1G  n'ont  qu'une  partie  de  leurs  membres  tra- 
chomaleux, et  G  ont  tous  leurs  membres  indemnes. 

Dans  toutes  les  familles  où  il  y  a  des  enfants  trachomatcux, 
on  trouve  au  moins  un  des  parents  ou  adultes  de  la  famille 
infecté  :  nous  ne  relevons  qu'une  exception  :  Fam.  Bu  à 
Ferme-Blanche. 

A  signaler  comme  exemple  de  familles  trachomateuses  et 
de  familles  non  trachomateuses  le  cas  de  la  famille  M.  R. 
(isolée).  Tous  ses  membres  groupés  :  les  deux  parents  et  les 
cinq  lils  sont  indemnes.  La  fille  unique  se  marie  dans  une 
famille  trachomateuse  :  nous  la  trouvons  infectée. 

3.  —  Un  coup  d'œiljeté  sur  les  tableaux  ci-dessus  montre 
que  des  familles  indemnes  vivent  depuis  longtemps  dans  le 
voisinage  étroit  de  familles  infectées,  parfois  intercalées  entre 
deux  familles  trachomateuses,  sans  que  ce  voisinage  suffise  à 
les  contaminer.  Elles  sont  de  même  race  et  mènent  le  môme 
genre  de  vie,  mais  sont  en  général  d'un  niveau  social  un  peu 
supérieur  (agents  de  chemins  de  1er  par  exemple),  ce  qui 
entraîne  plus  de  confort  et  plus  de  propreté. 

4.  —  On  ne  trouve  pas  de  dilï'érence  entre  l'infeclabililé 
des  familles  espagnoles  et  celle  des  familles  françaises.  On 
trouve  des  familles  réiractaires  dans  les  deux  cas. 

(18) 
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Eh  raison  de  l'opinion  émise  que  les  nègres  n'ont  pas  le 
Irachome,  nous  avons  examiné  8  nègres  ;  aucun  d'eux  n'élait 
atteint  bien  que  le  Irachome  fût  commun  chez  les  indigènes 
blancs  de  leur  entourage. 

5.  —  Notes  cliniques.  Tous  les  cas  de  contamination  suivis 
dès  le  début  ont  montré,  avant  l'apparition  des  granulations 
typiques,  de  la  congestion  qui  peut  faire  penser  aune  phase 
aiguë  :  rougeur  et  tuméfaction  intense  de  la  conjonctive  qui 
prend  un  aspect  framboise,  mais  sans  écoulement.  Au  micros- 
cope, aucun  microbe.  On  peut  se  demander  si  l'on  est  en 
présence  d'un  slade  aigu  du  trachome,  ou  bien  d'une  inllam- 
malion  banale  dont  la  présence  est  nécessaire,  pour  per- 
mettre l'infection  trachomateuse. 

Un  certain  nombre  de  granuleux, 'surtout  parmi  les  adultes 
dont  les  cicatrices  palpébrales  n'étaient  pas  très  rétractées, 
n'accusent  aucun  trouble  oculaire.  11  est  certain  que  des  gra- 
nuleux peuvent  guérir  ou  au  moins  tolérer  leurs  lésions.  Mais 
dans  les  mêmes  familles  quelques  personnes  ne  soutirent  pas 
de  leur  trachome,  et  d'autres  aboutissent  rapidement  aux 
pires  complications. 

Dans  plusieurs  cas  de  nouvelle  infection,  nous  avons  re- 
trouvé dans  le  raclage  léger  de  l'épilhélium  conjonclival  non 
encore  traité,  les  corps  de  Prowazek. 

Dans  les  nombreux  cas  de  conjonctivite  aiguë  ou  subaiguë 
survenus  chez  nos  sujets  au  cours  de  notre  enquête,  nous 
avons  trouvé  :  souvent  le  Diplobacille,  souvent  une  absence 
totale  de  Bactéries,  une  seule  fois  le  Bacille  de  AYecks. 

CONCLUSIONS 

Dans  la  localité  étudiée,  le  trachome  s'est  manifesté  comme 
une  maladie  familiale,  qui  se  contracte  en  général  dans  les 
lout  premiers  mois  de  la  vie. 

Le  \oisinage  des  familles  infectées,  la  fréquentation  de 
l'école,  n'ont  pas  paru  exercer  une  influence  notable  sur  la 
contamination  des  indemnes. 
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Dans  la  localité  étudiée,  le  mode  de  transmission  peut  donc 
être  l'objet  de  l'hypothèse  suivante  :  Ecarter  l'idée  de  la  con- 
tamination fréquente  à  distance  (même  proche).  Ecarter  l'idée 
de  la  contamination  fréquente  à  l'école  ou  dans  les  jeux.  L'in- 
fection parait  se  faire  surtout  au  sein  de  la  lamille,  dans  ces 
milieux  misérables  où  l'usage  de  la  literie  et  des  objets  de 
toilette  est  commun  à  tous  les  membres.  Des  exceptions  con- 
firmatives  peuvent  se  concevoir  pour  les  cas  où  des  voisines, 
femmes  ou  fillettes,  portent  et  soignent  un  nourrisson  comme 
la  véritable  mère. 
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Note  préliminaire 


Pau  MM.   Edmond  SERGENT  et   11.   FOLEY  (I 


Nous  avons  l'occasion  d'observer,  à  Beni-Ounif  de  Figuig 
(Sud-Oranais),  une  épidémie  de  (ièviV  récurrente  qui  dure 
depuis  le  commencement  de  l'hiver  dans  la  population  indi- 
gène composée  de  Ksouriens  et  de  nomades  plus  ou  moins 
sédentarisés.  En  dehors  d'observations  cliniques  d'un  certain 
intérêt,  nous  avons  poursuivi  des  recherches  expérimentales 
sur  le  mode  de  transmission  de  cette  maladie.  La  publication 
d'une  note  de  Magkie  (2)  nous  engage  à  faire  connaître  les 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  jusqu'à  présent. 

En  résumé,  Magkie  a  vu,  dans  un  pensionnat  des  Indes, 
une  épidémie  se  développer  chez  des  garçons  dont  la  majorité 
étaient  infectés  de  Poux,  et  épargner  les  tilles  qui  en  présen- 
taient très  peu.  Enfin,  l'auteur  anglais  a  constaté  que  les  Spi- 
rilles se  multipliaient  chez  les  Poux,  surtout  dans  leur  esto- 
mac. 

De  notre  côté,  lorsque  nous  avons  recherché  les  Arthropo- 
des, suceurs  de  sang,  qui  pouvaient  être  incriminés  dans  la 
propagation  de  l'épidémie,  nous  avons  relevé  les  faits  suivants: 

Dans  les  locaux  de  l'infirmerie  indigène,  et  dans  les  lentes 
des  douars  où  se  sont  produits  quelques  cas  certains  de  con- 
tagion directe  : 

1°  Absence  de  Moustiques  et  de  Puces  en  hiver.  Absence  de 

(1)  Bull.  Soc.  Path.  exot.,  t.  I,  n°  3,  1908. 

(2)  F.  P.  Maekie,  The  part  played  by  Pedlvulus  corporis  in  tlic  transmission  of  re- 
lapsmg  fever.  Brit.  med.  JouVn.,  u  déc.  1907. 
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Punaises,  qui  n'ont  été  trouvées,  en  petit  nombre,  que  dans 
les  casernements  de  la  redoute,  très  éloignés,  et  où,  d'ailleurs, 
les  indigènes  ne  peuvent  avoir  accès. 

2°  Présence  de  Poux  du  corps  (Pediculus  vestimenti),  en 
très  grande  abondance,  sur  presque  tous  nos  malades. 

3°  Présence  d'Argas  per siens  dans  une  cour  voisine  des 
locaux  infectés  (mais  où  les  malades  ne  pénètrent  jamais),  et, 
d'une  façon  générale,  dans  toules  les  habitations  du  Ksar. 
Ces  Ixodidés  doivent  sucer  surtout  le  sang  des  nombreuses 
poules  qui  vivent  en  libeité  dans  l'intérieur  des  maisons.  Les 
indigènes  sont  parfois  piqués  par  cet  Argas  qu'ils  connaissent 
bien  sous  le  nom  de  baqq. 

Les  indigènes  de  notre  clientèle  habituelle  sont,  en  grande  majorité,  des 
miséreux  qui  vivent  dans  une  promiscuité  absolue,  couchent  sur  des  nattes 
ou  des  étoiles  épaisses  à  usage  commun  et  très  rarement  renouvelées.  Leurs 
vêtements,  qu'ils  ne  changent  pour  ainsi  dire  jamais,  et  ne  lavent  guère, 
recèlent  habituellement  des  Poux  du  corps  en  grande  quantité.  Ils  se  dé- 
barrassent de  leurs  parasites,  en  les  projetant  sur  le  sol,  très  rarement  en  les 
écrasant  sur  leurs  vêtements.  Les  lésions  épidermiques  de  grattage  sont 
fréquentes  à  la  surface  du  corps. 


L'examen  de  Punaises,  de  Poux  et  d'Argas  nous  a  donné 
les  résultats  suivants  : 

1°  Punaises  piquant  des  malades  dont  le  sang  renferme  de 
nombreux  Spirilles  :  ceux-ci  disparaissent  rapidement  du 
corps  de  ces  Insectes. 

2°  Poux  prélevés  sur  des  malades  en  plein  accès  :  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  dans  des  préparations  obtenues  par 
écrasement,  montrent  des  Spirilles  à  l'examen  fait  aussitôt 
après  le  prélèvement.  On  n'a  pas  vu  de  Spirilles  dans  les  exa- 
mens pratiqués  plusieurs  jours  après  le  prélèvement. 

3°  Argas  piquant  des  malades  dont  le  sang  renferme  de 
nombreux  Spirilles  :  après  deux  jours  on  trouve  encore  des 
Spirilles  dans  la  cavité  générale  de  ces  Argas  (examen  du 
liquide  qui  sourd  aux  pattes  amputées).  Ces  Spirilles  sont 
immobiles.  Chez  les  mêmes  Argas,  au  sixième  jour,  on  ne 
trouve  plus  de  Spirilles  et  leur  séjour  à  l'étuve  à  24°,  ou  à  37°, 
ne  fait  pas  reparaître  les  Spirilles. 
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Les  recherches  expérimentales  ont  été  pratiquées  de  la 
façon  suivante  :  des  Poux  prélevés  sur  les  malades  en  accès, 
ou  bien  des  Punaises  et  des  Argas  ayant  piqué  des  malades 
dont  le  sang  présentait  des  Spirilles,  étaient  envoyés  de  Beni- 
Ounif  à  Paris,  où  ces  différents  parasites  étaient  broyés  dans 
l'eau  physiologique  et  inoculés  sous  la  peau  de  Singes  six 
jours  après  leur  enlèvement  du  corps  des  malades. 

Nous  dirons  de  suite  que  les  résultats  n'ont  été  positifs 
qu'avec  les  Poux. 

1°  Un  Macaque  inoculé  sous  la  peau  le  3  février,  avec  le 
corps  broyé  d'wi  seul  Poux,  prélevé  le  28  janvier,  montre  des 
Spirilles  dans  son  sang  périphérique,  le  11  février  (8  jours 
d'incubation)  et  meurt  après  3  jours  de  maladie  pendant 
lesquels  le  nombre  des  Spirilles  n'a  pas  cessé  d'augmenter. 
L'examen  microscopique  du  liquide  *  de  broyage  du  Pou 
n'avait  décelé  aucun  Spirille. 

2°  Par  contre,  ne  s'infectèrent  pas,  des  Singes  inoculés  avec 
le  corps  broyé  de  18  Punaises  ayant  piqué  G  jours  auparavant 
les  malades  présentant  des  Spirilles  dans  leur  sang.  Ces  18 
Punaises  formaient  3  séries  (de  3,  II,  4  unités)  ayant  piqué 

3  malades  différents.  Pas  de  Spirilles  dans  le  liquide  de 
broyage  des  Punaises. 

3<>  Ne  s'infectèrent  pas,  des  Singes  inoculés  avec  le  corps 
broyé  de  22  Argas  ayant  piqué  6  jours  auparavant  des  malades 
présentant  des  Spirilles  dans  leur  sang.  Ces  22  Argas  formaient 

4  séries  (de  1,  2,  11,  8  unités)  ayant  piqué  autant  de  malades 
différents.  Ils  étaient  encore  gorgés  de  sang  non  digéré,  et 
Pexamen  du  liquide  de  broyage  ne  montrait  aucun  Spirille. 

Cette  note  préliminaire  ne  comporte  que  cette  conclusion  : 
Dans  les  mêmes  conditions  où,  6  jours  après  le  prélèvement, 
l'inoculation  du  corps  d'un  seul  Pou  s'est  montrée  infectante, 
celle  de  nombreux  Argas  ou  Punaises  ne  s'est  pas  montrée 
infectante.  Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  d'autres  conditions, 
l'inoculation,  ou  la  piqûre,  d'Argas  ou  de  Punaises,  ne  peut 
pas  être  infectante. 
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et  son  mode  de  transmission,  dans  une  épidémie  algérienne 


Pab  MM.  Edmond  SERGENT  (Alger)  et  Henri  FOLEV,  Médecin-major 
des  Hôpitaux  de  la  Division  d'Oran  (Beni-Uunit) 
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SYMPTOMATOLOGIE 

Le  tableau  clinique  que  nous  traçons  ici  résume  la  sympto- 
matologie  de  42  cas  de  fièvre  récurrente  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'observer  depuis  la  fin  de  1907  à  Beni-Ounif  de 
Figuig  (Sud-Oranais).  Cette  symptomatologie  est  assez  uni- 
forme, et  nos  cas  n'ont  différé  réellement  que  par  l'intensité 
des  troubles  présentés  par  des  malades  des  deux  sexes,  tous 
indigènes,  Arabes  ou  Berbères,  ou  par  l'apparition  de  très 
rares  complications. 

La  symplomatologie  de  la  fièvre  récurrente  algérienne  rap- 
proche cette  maladie  de  la  récurrente  du  type  européen, 
l'éloigné  de  la  tick-fever  dont  elle  n'a  ni  la  brièveté  des  accès, 
ni  la  multiplicité  habituelle  des  rechutes,  ni  les  complications 
spéciales, 
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Le  début  est  ordinairement  très  brusque  (1),  marqué,  sans 
prodromes,  par  des  frissonnements,  une  céphalalgie  violente, 
de  la  rachialgie,  des  douleurs  dans  les  membres,  dans  les 
masses  musculaires  des  membres  inférieurs  surtout  (2).  Un 
symptôme  initial  très  fréquent  est  une  asthénie  intense, 
soudaine,  qui  rend  la  marche  titubante.  Il  y  a  souvent  des 
vomissements  bilieux  ou  alimentaires. 

La  température  s'élève  très  rapidement.  Elle  atteint  en 
quelques  heures  ou  dépasse  souvent  39°,  40°.  Le  pouls  est 
d'emblée  très  fréquent. 

Le  visage  est  rouge,  animé,  les  conjonctives  légèrement 
injectées.  La  peau  est  chaude  et  sèche,  sauf  dans  les  formes 
sudorales  où  le  malade  est  baigné  de  sueurs  pendant  toute 
la  durée  de  l'accès. 

Les  troubles  digestifs  sont  en  général  peu  marqués.  Les 
vomissements  peuvent  se  reproduire  pendant  plusieurs  jours. 
La  constipation  est  de  règle,  mais  on  observe  parfois  de  la 
diarrhée.  Le  météorisme  est  assez  commun.  La  langue  reste 
humide  avec  un  enduit  blanchâtre  au  milieu. 

La  rate  est  hypertrophiée  et  douloureuse  à  la  pression;  ses 
variations  de  volume  sont  dans  certains  cas  si  rapides  et  si 
prononcées  qu'on  en  peut  tracer  une  courbe  superposable  à 
celle  de  la  température  (3).  Le  foie  est  aussi  très  rapidement 
et  constamment  tuméfié.  Dès  le  second  jour  de  l'accès  il  dé- 
passe habituellement  les  fausses  cotes,  et  la  pression  de  son 
bord  libre  au  niveau  de  l'épigaslre  ou  plus  souvent  dans  la 
région  vésiculaire  provoque  une  douleur  aiguë  et  même  de  la 
défense  abdominale.  Cette  douleur  hépatique  est  toujours 
plus  vive  que  la  douleur  splénique.  Vers  la  fin  de  l'accès,  on 
note  souvent  du  subictère  conjonclival  qui  disparaît  rapide- 
ment après  la  défervescence.  Nous  n'avons  observé  qu'excep- 
tionnellement une  teinte  subictérique,  fugace,  des  téguments. 
Ce  subictère  ne  s'accompagne  pas  de  décoloration  des  selles. 

(1)  Une  enfant  de  onze  ans  joue  gaiement  à  midi,  après  un  déjeuner  copieux  ;  on  la 
trouve,  une  heure  plus  tard,  prostrée,  en  (ievre  élevée  (3  >'  s  ,  avec  un  pouls  a  128. 

(2)  Un  de  nos  malades  se  plaint  de  douleurs  dans  les  cuisses  pareilles  à  celles  qu'il 
ressent  «  après  une  longue  journée  de  mai  clic  ». 

(3)  L'hypertrophie  splénique  nous  a  paru  très  variable  chez  nos  malades  dont  beau- 
coup sont  d'anciens  paludéens.  Elle  manque  pariois.  Elle  peut  aller  jusqu'à  dépasser 
largement  les  limites  de  l'ombilic  pendant  la  durée  d'un  accès. 
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Les  mouvements  respiratoires  sont  accélérés  (G8  LL  dans  un 
cas).  L'auscultation  des  poumons  révèle  assez  souvent  des 
signes  de  bronchite  ou  un  peu  de  congestion  des  bases. 

Les  symptômes  nerveux  sont,  peu  variés.  La  céphalalgie 
frontale  ou  sus-orbitaire  persiste,  violente,  pendant  toute  la 
durée  de  l'accès.  L'insomnie  est  constante.  Malgré  l'intensité 
des  symptômes  généraux,  le  malade  conserve  toujours  une 
lucidité  complète,  une  intégrité  remarquable  des  fonctions 
cérébrales  (1).  On  n'observe  pas  de  délire.  Un  seul  de  nos 
malades,  fumeur  de  kif  avéré,  a  présenté,  à  la  iîn  de  ses  accès, 
un  peu  d'agitation  avec  un  délire  passager,  revêtant  le  type 
de  la  confusion  mentale  hallucinatoire.  Nous  n'avons  jamais 
rencontré  de  forme  grave  ataxo-adynamique. 

Le  cœur  ne  reste  pas  toujours  indemne.  Dans  deux  cas,  des 
signes  de  myocardite  ont  apparu  au  moment  de  la  crise. 

Il  n'y  a  sur  les  téguments  ni  éruption  ni  pétéchics.  L'herpès 
labial  n'est  cependant  pas  exceptionnel  après  ladéfervescence  ; 
elle  s'est  accompagnée  chez  an  de  nos  malades  d'une  poussée 
discrète  de  zona  fessier. 

Durant  5  à  7  jours  les  mêmes  symptômes  persistent.  Une 
élévation  plus  grande  de  la  température  annonce  souvent 
l'approche  de  la  crise.  Celle-ci  est  marquée  par  un  ensemble 
de  signes  1res  constants.  A  la  fin  du  5e  ou  Je  0e  jour,  le  plus 
souvent,  l'état  général  parait  s'aggraver.  Le  malade,  prostré, 
est  en  proie  à  une  céphalalgie  intense,  en  hyperthermie,  avec 
le  visage  congestionné,  les  conjonctives  souvent  injectées,  les 
extrémités  froides.  Le  pouls  est  rapide,  parfois  dépressible, 
intermittent  ou  irrégulier.  Dans  presque  tous  les  cas  sur- 
viennent des  épistaxis,  insignifiantes  parfois,  souvent  abon- 
dantes, pouvant  revêtir  même  la  gravité  d'une  complication 
inquiétante.  Puis  le  malade  entre  en  transpiration;  des  sueurs 
profuses  inondent  ses  vêtements.  En  quelques  heures  la  tem- 
pérature tombe  à  la  normale,  souvent  bien  au-dessous  (îîo°). 
Très  rapidement  tous  les  symptômes  morbides  s'effacent.  Le 
lendemain  matin,  le  changement  est  complet.   On  retrouve 

il)  Cette  constatation  ne  permet  guère,  semble-t-il,  d'appliquer,  avec  beaucoup  d'au- 
teurs classiques,  la  dénomination  de  «  typhus  récurrent  »  à  une  maladie  dans  laquelle 
l'état  typhique  l'ait  précisément  constamment  défaut. 

(19) 
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un  malade  pâle,  abattu,  mais  dans  un  état  d'amélioration  pro- 
noncée: en  deux  ou  trois  jours,  la  faiblesse,  la  céphalée  sou- 
vent persislanle  après  la  crise,  l'amaigrissement  léger,  la  teinte 
jaune  des  conjonctives,  les  symptômes  gastro-intestinaux 
disparaissent.  Même  rapidité  de  régression  du  syndrome 
hépato-splénique.  L'appétit  renaît  et  les  malades  reprennent 
leurs  occupations. 

L'accès  est  unique  el  la  convalescence  définitive  dans  un 
certain  nombre  de  cas  —  le  I/o"  environ.  Ordinairement,  après 
une  période  d'apyrexie  dont  la  durée  est  assez  variable, 
débute  un  nouvel  accès  dont  la  symplomatologie  reproduit 
celle  du  premier,  depuis  la  soudaineté  du  début  jusqu'à  la 
terminaison  critique,  mais  souvent  avec  une  atténuation  nette 
et  une  durée  moindre.  On  peut  voir  survenir  un  3e,  plus 
rarement  un  ip  et  un  5e  accès. 

Urines.  —  Pendant  les  périodes  fébriles,  leur  quantité  est 
peu  diminuée.  Elles  sont  de  couleur  foncée,  rouge-safran, 
souvent  un  peu  troubles.  Dans  plus  des  2/3  des  cas  elles  ren- 
ferment de  l'albumine  en  faible  proportion.  On  y  peut  très 
rarement  déceler  par  la  réaclion  de  Gmelin  la  présence  de 
pigments  biliaires,  mais  pendant  toute  la  durée  de  l'accès  et 
souvent  pendant  les  2  ou  3  jours  consécutifs,  l'acide  azotique 
nitreux  détermine  dans  ces  urines  la  production  d'une  large 
zone  de  couleur  vieil-acajou  qui  caractérise  l'excès  d'urobi- 
line.  Celle  réaclion  a  été  très  constante  chez  tous  nos  malades. 
Une  décharge  uratique  abondante  marque  la  fin  de  l'accès. 

Marche  de  la  température.  —  Celte  donnée  fournit  les 
meilleurs  éléments  du  diagnostic  clinique.  Contrairement  à  ce 
que  Lafforgue  a  observé  en  Tunisie  avec  une  fréquence  très 
grande,  puisque  8  de  ses  malades  sur  22  ont  présenti  «  des 
l racés  d'allures  éminemment  irrégulières  »  (1),  chez  nos  ma- 
lades 1  »  courbe  thermique  a  offert  presque  constamment  la 
régularité  du  type  classique.  Dans  des  cas  exceptionnels,  la 
coexistence  d'une  autre  affection  (paludisme,  érysipèle...) 
expliquait  suffisamment  les  anomalies  d'un  tracé  thermomé- 

(I)  Lafforgue,  Heeae  de  Afé  tecinp,  10  OCt.  1908  et  Soc,  de  M  éd.  militaire  l'ranraise, 
•22  juillet  1909. 
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Irique  où  les  accès   fébriles    et    les    périodes    intercalaires 
d'apyrexie  restaient  d'ailleurs  parfaitement  marqués. 

Les  principales  caractéristiques  de  la  courbe  de  tempéra- 
ture sont  les  suivantes  : 

a)  Elévation  brusque  au  début,  atteignant  en  quelques 
heures  ou  dépassant  même  39°,  40°; 

b)  Rémissions  matinales  généralement  peu  prononcées  : 

c)  Elévation  précritique,  qui  dépasse  parfois  41°; 

d)  Défervescence  brusque,  dont  l'amplitude  atteint  fré- 
quemment 3°  et  4°;  hypothermie  consécutive; 

e)  Pseudo-défervescence  assez  souvent  observée  au  milieu 
de  l'accès,  avec  chute  plus  ou  moins  complète  de  la  tempéra- 
ture, mais  sans  caractères  critiques  et  avec  présence  perma- 
nente de  Spirilles  dans  le  sang  périphérique.  Cette  pseudo- 
défervescence  s'observe  plus  souvent  au  cours  des  rechutes 
que  dans  le  premier  accès. 

Durée  de  la  maladie.  —  La  durée  du  premier  accès  est  de 
5  à  7  jours,  le  plus  communément  6. 

Celle  de  la  première  période  d'apyrexie  varie  de  G  à  10  jours, 
le  plus  souvent  7  ou  8. 

La  première  rechute,  plus  courte  habituellement  que  le 
premier  accès,  dure  de  ±  à  5  jours,  le  plus  souvent  3  ou  4. 

Les  rechutes  suivantes  ne  sont  parfois  qu'ébauchées.  On 
peut  observer  des  poussées  fébriles  de  courte  durée,  parais- 
sant appartenir  à  un  des  cycles  de  la  maladie  et  qui  survien- 
nent à  la  date  présumée  d'une  rechute,  mais  au  cours 
desquels  on  ne  trouve  pas  de  Spirilles  dans  le  sang  périphé- 
rique. 

11  existe  enfin  des  relations  assez  nettes  entre  la. longueur 
des  périodes  d'apyrexie  et  l'intensité  et  la  durée  des  accès 
suivants,  la  rechute  fébrile  diminuant  à  mesure  qu'augmente 
la  longueur  de  la  période  d'apyrexie  qui  l'a  précédée. 

La  fièvre  récurrente  que  nous  avons  observée  est  remar- 
quable par  l'absence  de  complications.  Nous  n'en  avons  pas 
vu  d'autre  que  Yépistaxis  qui  fut  rebelle  et  prolongée  chez  un 
de  nos  malades  après  chaque  accès. 

Nos  42  cas  ont  été  suivis  de  guérison.  Le  pronostic  de  la 
maladie   parait  donc  bénin,  et  il   nous  a  semblé  assez  peu 
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sévère  pour  justifier  une  thérapeutique  purement  symptoma- 
liquc  el  autoriser  les  expériences  de  transmission  humaine 
que  nous  avons  lenlées. 

• 

Au  sujet  de  la  question  si  souvent  traitée  par  les  auteurs 
classiques  des  rapports  de  la  fièvre  récurrente  avec  le  typhus 
cxanlhéir.alique,  nous  ne  dirons  que  ceci  :  Dans  l'importante 
agglomération  indigène  où  nous  avons  vu,  soit  dans  leurs 
demeures,  soit  à  la  consul  talion  d'un  dispensaire,  un  nombre 
considérable  de  malades,  et  qui  nous  a  fourni  tous  nos  cas  de 
fièvre  récurrente,  nous  n'avons  jamais  soupçonné  depuis  trois 
ans  l'existence  du  typhus  exanthémalique. 
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ETIOLOGIE 


Nous  avons  trouvé  dans  lous  les  cas  de  fièvre  récurrente 
un  Spirille  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

MORPHOLOGIE    DU    SPIRILLE 


Chez  l'homme 

1°  Dans  le  sang'  frais  prélevé  pendant  les  accès  fébriles 
avant  l'apparition  des  sueurs  criliqucs,  le  Spirille  se  présente 
sous    la  l'orme   d'un   microorganisme  très  grêle,  réfringent, 

spirale,  à  extrémités  effilées  et  animé  de  mouvements  aetils 
qu'il  communique  aux  hématies  en  se  déplaçant  au  milieu 
d'elles. 

On  distingue  trois  sortes  de  mouvements  : 

1°  De  vrille,  qui  sont  intermittents.  Lorsque  le  Spirille  dans 
certaines  conditions  passe  de  l'état  de  repos  au  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  axe,  il  semble  que  les  tours  de 
spire  se  resserrent  et  apparaissent  plus  nombreux. 

2°  D'ondulation,  de  flexion  qui  s'observent  surtout  sur  des 
Spirilles  dont  les  tours  de  spire  sont  relâchés.  Il  paraissent 
appartenir  au  stade  dégénératif  des  Spirilles  —  à  la  fin  des 
accès.  —  Ces  mouvements  sont  beaucoup  moins  actifs  que  les 
précédents. 

3°  De  translation  enfin,  plus  ou  moins  rapides  suivant  les 
cas,  la  progression  ayant  lieu  dans  le  sens  de  l'une  ou  de 
l'autre  extrémité  indifféremment. 

Entre  lame  et  lamelle,  les  mouvements  des  Spirilles  peuvent 
persister  au-delà  de  2i  heures,  sur  la  platine  du  microscope  à 
la  température  moyenne  de  U°. 

La  longueur  à  l'état  frais  est  sensiblement  la  même  que  sur 
les  préparations  colorées. 
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On  rencontre  communément  à  la  un  des  accès  des  Spirilles 
donl  Le  corps  présente  des  renflements  qui  lui  donnent  un 
aspect  granuleux,  ou  des  Spirilles  vacuolaires. 

2°  Sur  les  préparations  colorées  au  Giemsa,  l'aspect  des 
Spirilles  varie  nettement  aux  différentes  phases  de  l'accès. 
La  longueur  est  variable.  On  trouve  dans  les  mêmes  frottis 
des  Spirilles  dont  la  longueur  mesure  de  12  à  15,  18  et  même 
24  y.  (ces  derniers  sans  trace  de  division).  L'épaisseur  moyenne 
du  Spirille  est  de  0  p  25  à  0  y.  30.  Le  nombre  de  tours  de  spire 
varie  de  4,5  à  8,  rarement  moins  (3),  très  rarement  plus  (9). 
La  longueur  d'un  tour  de  spire  (ab)  varie  de 
V    1  2,5   à  3y.. 

La   largeur  du   tour  de  spire  (.vr)  est  de   1  p 
à  1  y  4. 

(Mensurations   nombreuses  faites   sur  des  Spi- 
rilles réguliers,  sur  des  frottis  prélevés  à  des  jours 
différents,  d'accès  différents,  chez  divers  malades). 
La  coloration  du   Spirille  (non  altéré)  est  uni- 
forme. 

On  trouve  très  fréquemment  des  formes  de  divi- 
sion constituées  par  2  Spirilles  que  réunissent  leurs  deux 
extrémités  atténuées  insensi- 
blement en  un  mince  filament 
—  à  peine  coloré.  —  La  lon- 
gueur de  deux  Spirilles  résul- 
tant de  la  division  est  égale  ou 
non. 

Jamais  on  ne  rencontre  de 
formes  en  chaîne  constituées  par 
plus  de  2  Spirilles. 

On  ne  rencontre  jamais  de 
formes  en  Y  pouvant  faire  ad- 
mettre un  mode  de  segmentation 
longitudinale. 

Il  est  commun  d'observer  à  la  fin  des  accès,  quand  les  Spi- 
rilles sont  nombreux  et  présentent  des  formes  d'involution, 


F  i  -.  l 


—  Spirilles  agglutinés 
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des  Spirilles  unis  deux  par  deux,  dont  les  tours  de  spire 
s'épousenl  exaclcment  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande 
—  ligure  qui  peut  donner  l'apparence  d'une  division  longitu- 
dinale. —  Mais  il  s'agit  là  évidemment,  comme  le  dit  Levadili, 
«  de  deux  Spirilles  préalablement  agglutinés,  et  intimement 
enchevêtrés,  simulant  une  segmentation  longitudinale  ». 

3°  Mortifications  aux  différentes  phases  de  l'accès. 

On  observe  très  constamment  les  modifications  suivantes  : 

D'abord  peu  nombreux  ou  même  rares  dans  les  premières 
heures  de  L'accès,  les  Spirilles  augmentent  de  nombre  pro- 
gressivement jusqu'à  la  phase  critique  qui  marque  le  com- 
mencement de  leur  disparition. 

On  peut  observer  des  formes  de  division  (1rs  le  premier 
jour.  Elles  se  multiplient  ra- 
pidement, persistent  jusqu'à 
la  lin  —  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  en  général  vers 
le  milieu  de  l'accès. 

Dans  la  seconde  moitié  de 
l'accès,  on  observe  des  formes 
d'involulion  qui  se  traduisent 
par  l'enroulement  du  Spirille 
en  spirale,  en  boule,  soit  par 
l'une  des  extrémités,  soit  par 
les  deux  extrémités,  ou  même 
sur  toute  la  longueur.  Les 
tours  de  spire  sont  générale- 
ment effacés  à  l'autre  bout 
quand  une  extrémité  a  com- 
mencé à  s'enrouler.  Il  semble 
que  ce  soient  là  les  formes 
qui,  à  l'état  frais,  présentent 
des  mouvements  flexueux  ou 
d'ondulation. 

Lorsque    l'abondance    des 
Spirilles  est  au  maximum,  on  voit  se   multiplier  les  formes 
enchevêtrées,  entortillées  par  deux,  trois  individus,  et  peut- 


Fig.  3.  —  Formes  de  division 
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être  davantage.  Quelquefois  on  trouve  des  Spirilles  agglu- 
tinés en  véritables  paquets.  En  même  temps  on  rencontre 
des  Spirilles  nettement  granuleux  ou  vaeuolaires,  pré- 
sentant soi!  des  apparences  de  renflements  séparés  par  des 
intervalles  plus  faiblement  colorés,  soit  dans  des  Spirilles 
non  renflés  des  lacunes  très  faiblement  colorées. 

La  disparition  des  Spirilles  à  la  fin  des  accès  n'est  pas 
brusque.  On  note  d'abord,  en  môme  temps  qu'une  diminution 
du  nombre  des  Spirilles  par  champ,  une  multiplication  des 
formes  enchevêtrées,  spiralées,  enroulées.  Puis,  il  y  a  dispa- 
rition progressive,  mais  rapide  des  Spirilles.  En  quelques 
heures  on  n'en  rencontre  plus. 

Très  communément,  on  ne  trouve  plus  de  Spirilles  chez 
les  malades  en  sueur,  avant  la  chute  de  la  température  ; 
parfois  ils  ont  disparu  au  moment  même  de  l'exacerbation 
précritique. 

Un  seul  de  nos  malades  (XIV)  après  son  deuxième  accès 
dont  la  défervescence  avait  été  nocturne,  a  présenté  pendant 
toute  la  journée  du  lendemain  (la  température 
étant  à  35°  5  le  matin,  35°  \)  le  soir),  de  rares  ou  très 
rares  Spirilles,  courts,  grêles,  mal  colorés  (sur  des 
préparations  au  Giemsa). 

Les  Spirilles  sont,  de  règle,  plus  nombreux  dans 
(^         le  sang   périphérique  au  cours  de  l'accès  que  dans 
les  rechutes. 

D'une  manière  générale,  l'intensité  des  symptô- 
mes cliniques   est   nettement   en  relation  directe 
avec  l'abondance  des  Spirilles  dans  le  sang  péri- 
phérique chez  un  même  malade.  Mais,  à    intensité 
sensiblement  égale  de  la  maladie  chez  deux  indi- 
vidus différents,  on  peut  observer  de  très  grandes 
différences,  dans  le  nombre  des  Spirilles  présents 
dans  le   sang  périphérique  :  chez   un   malade   ils 
peuvent  être  très  nombreux,  et  chez  un  autre,  avec  le  même 
t  ablcau  clinique,  fort  rares. 
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Chez  les  animaux 

11  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  au  poinl  de  vue  mor- 
phologique cnlre  les  Spirilles  du  sang  humain  et  ceux  des 
Singes  inoculés. 

1°  Singe  milotjda.  —  Frottis  de  foie  : 
Tours  de  spire  :  o  à  9. 
Longueur  des  Spirilles  :  14  à  26  [>., 

Sang  : 
Tours  de  spire  :  5  à  8. 
Longueur  des  Spirilles  :   14  à  22  y.. 

2°  Chez  les  Rats  et  Souris  : 

Spirilles  en  général  mal  colorés,  ou  grêles  ou  granuleux. 


RELATIONS  DES  SPIRILLES  AVEC   LES  ELEMENTS  DU   SANG 

Les  Spirilles  sont  toujours  libres  dans  le  plasma.  On  en 
voit  parfois,  animés  de  mouvements  de  vrille,  qui  sont  fixés 
par  une  extrémité  sur  une  hématie. Dans  les  instants  de  repos, 
ils  flottent,  avec  des  ondulations  lâches,  un  peu  comme  une 
algue  dans  un  courant  d'eau. 

Jamais  dans  le  sang  périphérique  nous  n'avons  rencontré 
de  Spirilles  phagocytés,  ni  de  Spirilles  ayant  pénétré  dans 
une  hématie. 


MODIFICATIONS    DU    SANG    AU    COURS    DE   L  ACCES 

Nous  avons  suivi  par  l'examen  bi-quotidien  du  sang  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  maladie,  sur  un  certain  nombre 
d'individus. les  modifications  de  la  formule  leucocytaire.  Elles 
se  résument  en  : 

Polynucléose  pendant  les  périodes  fébriles  ; 
Mononucléose  pendant  les  périodes  d'apyrexie. 
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Dans  un  cas  bien  suivi  (XLI),  mononucléose  iiiTcnse  (grands 
mono  presque  exclusivement)  dès  la  période  critique  (G«  jour 
de  l'accès). 


S  k 

ri 

. 

c; 

.S 

C/     vt 

? 

C»      ^ 

o    'A 

°      8j 

-"-o. 

S 

c 

»    Sq 

J 

lâ-g 

o 
M 

=o  ,\ 

C, 

S 

?k°! 

O 

K    Çr 

/ 

s: 

\ 

ci   i-» 

1 

oc' 

3 

> 

9 

|c  <r 

"S 

» 

7^ 

/ 

vt       .>î 

t** 

/^ 

. 

T 

g 

+2  w 

l 

\ 

o 

C       i" 

\  ~  '. 

-"«      ^ 

K 

K      X 

2  s 

K 

1 

Kî 

®    r3 

*-* 

> 

- 

) 

>4    !z! 

00    IN 

C5^£ 

tJ^rrr 

c— O 

K 

*^ 

* 

*f  È 

K  ~ 

'J 

\ 

*-^ 

./ 

i 

-X    12. 

i 

c 

( 

^ 

6  / 

>T      <fr 

■r""-" 

^>< 

•^ 

<r  Î2 

*- 

°  V 

^5 

\    5 

K3    îi 

*■---.' 

î*> 

c 

F'-'-"'.. 

>  < 

^<  z: 

"*j* 

V-'° 

^ 

'    J 

— •  _ 

<< 

S?> 

«c    c:- 

•- 

"o^ 

z;  « 

,/ 

*9 

gù 

s     <:/ 

*k 

> 

<^i 

..6 

cv    ~ 

V 

— ^ 

0 

■' 

s  •* 

■^l?0 

•^ 

ev   ** 

"N 

***±. 

> 

9" 

-" 

\ 

<._ 

h/ 

f 

S 

> 

&s        — 

^  4 

« 

' 

p" 

1 

N 

/ 

n               **               o-              c\               ^               ^             ^              * 

K            CC           >0          Vf           »T>           Cf          «-« 

sp 

Ojv 

3           -5 

c 

C 

>         C 

s^.C.iootWJ 

Constatation  fréquente  de  coi'^s  en  pessilre  au  coups  ou 
surtout  à  la  suite  des  accès  (Cas  XL).  Constatation  de  corps 
en  demi-lune,  particulièrement  dans  le  cas  XL. 
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Poussée  dliématoblastes  quand  la  convalescence  esl  défini- 
tivement établ:e. 
Nous  avons  observé  le  corps  suivant  dans  le  sang  d'un  Singe 
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infecté  par  inoculation  sous-cutanée  de  !0  Poux  prélevés  sur 
des  malades  :  cinq  jours  après  l'inoculation,  Irois  jours  avant 
l'apparition  des  premiers  Spirilles,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la 
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période  d'incubation, nous  avons  vu  dans  le  sang-  périphérique 
du  Singe  un  corps  hyalin  de  la  dimension  d'une  hémalie,dans 
lequel  dansaient  des  granulations  claires  qui  n'élaient  pas  du 
pigment.  Faut-il  penser  à  une  relation  entre  ce  corps  granu- 
leux et  les  Plasmakugeln'l 


INFECTIONS    MIXTES 


Nous  avons  observé  la  coexistence,  au  moment  des  accès, 
avec  des  Spirilles,  chez  un  malade,  de  microfilaires  de  Filaria 
perslans. 

Chez  un  autre  (enfant  de  deux  ans)  de  piasmodes  nombreux 


de  tierce  bénigne. 
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En  conclusion  : 

1°  Le  virus  oranais  parait  perdre  1res  rapidement  sa  viru- 
lence :  bien  que  rinociilalion  de  sang  d'Homme  infecté  à  un 
Singe  ait  toujours  clé  suivie  d'une  infection,  qui  parfois  fut 
même  rapidement  mortelle,  on  ne  peut  pas  transmettre  celte 

infection  du  Singe  à  d'autres  Singes  ni  à  d'autres  animaux  par 
des  passages  en  série. 

2n  L'inoculation  du  sang  d'Homme  infecté  à  des  Rats  et  à 
des  Souris  est  suivie,  dans  quelques  cas  seulement,  d'une 
infection  d'ailleurs  légère,  se  terminant  par  la  guérison  et 
qu'il  est  impossible  de  transmettre  à  de  nouveaux  Rats  ou 
Souris.  Il  en  est  de  même,  à  peu  près,  de  l'inoculation  à  des 
Hat  s  ou  à  des  Souris,  du  sang  de  Singe  infecté. 

3°  Une  seule  lois,  en  opérant  sur  des  Souris  nouveau  nées, 
tétant  encore  et  les  yeux  fermés,  nous  avons  pu,  en  partant  du 
sang  d'un  Singe  infecté,  réussir  quatre  passages  successifs. 
Mais  le  nombre  de  Spirilles  allait  en  diminuant  chez  les 
Souris  successives,  la  dernière  n'en  eut  que  très  peu  et  guérit. 

4° Le  Lapin,  le  Cobaye,  la  Poule  se  montrèrent  réfractaircs. 


EXPERIENCES  D'IMMUNISATION 

A)  Un  Singe  guéri  de  l'infection  russe  prend  l'infection 
algérienne. 

1°  Macacus  Innns  est  inoculé  le  15  avril  1908  avec  le  sang 
riche  en  Spirilles  d'une  Souris  infectée  avec  le  virus  russe. 

Il  présente  un  premier  accès,  avec  Spirilles  rares,  le  20 
avril. 

Il  présente  un  second  accès,  avec  Spirilles  rares,  les  1,  2, 
3  Mai. 

Il  présente  un  troisième  accès,  ave:*  Spirilles  rares,  le  11 
mai. 

Depuis,  guérison  parfaite. 


M)-2 
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2°  Le  11  décembre  1908,  il  est  inoculé  dans  le  péritoine  et 

sous  .;i  peau  avec  \  cm/c  du  sang  du  cas  XXXIII  (o^jour  du 
premier  accès),  à  Spirilles  assez  nombreux,  virus  sud-or anais. 
Il  présente  à  partir  de  la  15  heure  des  Spirilles  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreux  et  amènent  la  mort  au  bout 
de  six  jours  (dans  la  nuit  du  17  au  18). 

B)  Deux  Singes  guéris  de  l'infection  algérienne  ne  pren- 
nent pas  l'infection  russe  {(innée  ifjofj),  mais  à  ce  moment  le 
virus  russe,  conservé  depuis  de  longues  années  par  passages 
de  Souris  à  Souris,   ne  se   montre  plus  pa/Itogene  pour  des 


Singes  neufs. 
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En  conclusion  : 

1-  Le  virus  sud-oranais  est  actif  (et  même  mortel)  pour  un 
Singe  guéri  du  virus  européen. 

2-  Les  Spirilles  russes  sont  agglutinés,  puis  rapidement 
détruits  en  présence  du  sérum  d'animaux  immunisés  contre 
le  virus  russe,  mais  ne  sont  nullement  influencés  par  le  sérum 
d'Animaux  immunisés  contre  le  virus  algérien  ni  par  le  sérum 
d'Animaux  neufs. 

3-  Les  Spirilles  sud-oranais  ne  sont  nullement  influencés 
par  le  sérum  d'Animaux  immunisés  contre  le  virus  russe. 

V  En  conséquence,  il  semble  que  le  Spirille  algérien  étudié 
soit  d'une  race  différente  de  la  race  européenne  conservée 
dans  les  laboratoires  (1).  Nous  proposerons  pour  lui  le  nom 
de  Spirochaete  berbera,  puisqu'il  a  été  observé  dans  le  pays 
des  Berbères. 


EPIDEMIOLOGIE 


Le  mode  de  transmission  de  la  fièvre  récurrente  euro- 
péenne, à  laquelle  se  rattache  cliniquement  la  fièvre  récur- 
rente algérienne  que  nous  étudions,  n'est  pas  encore  bien 
élucidé. 

I.  Tictin  (2)  put  infecter  dos  Singes  en  leur  inoculant  des  Punaises  qui 
venaient  de  se  gorger  de  sang  spirillaire.  Quand  le  repas  infectant  des  Punaises 
datait  de  48  heures,  les  Singes  ne  prenaient  pas  l'infection. 

J.  Karlinski  (3)  \oitdes  Spirilles  mobiles  encore  après  30  jours,  dans 
l'intestin  de  Punaises.  Plus  tard,  ils  dégénèrent. 

il)  C.  Levaditi  pense  que  ces  réactions  suffisent  à  différencier  les  divers  Spirilles 
pathogènes.  Biophysikal.  Centralbl.  t.  111, 1907. 

Voir  aussi  R.  P.  Strong.  Thediagnosis  of  African  tick  fever  from  the  exatnination  of 
the  blood.  Arch.  f.  Sch.  Tropenhygiene,  1908. 

(2)  Zur  Lehre  vom  Ruckfalltyphus.  Centralblattf.  Bahteriot.,  t.  XXI,  pp.  179-186, 1897. 

(3)  Zur  Aetiologie  des  Recurrenstvphus.  Centr.f.  Bakt.  t,  XXX,  pp.  566-570,  1902. 
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Sciiaudinn  (I)  mirait  vu,  eu  1904,  eu  Bosnie,  les  Spirilles  rester  vivants 
plus  longtemps  encore  chez  les  Punaises. 

C.  Chiusty  (2),  à  Bombay,  l'ail  piquer  un  malade  par  12  Punaises,  puis 
se  fait  piquer  lui-même  chaque  jour  par  une  de  ces  Punaises  :   pas  de  résultat. 

A.  Breinl,  A.  Kinghorx  et  .1.  L.  Todd  (3),  dans  des  expériences  laites  à 
Liverpool,  ne  parviennent  pas  à  donner  une  infection  à  des  Singes  par  la 
morsure  des  Punaises  (Spirilles  de  la  race  américaine  de  Noms  et  Novy). 

F.  P.  Mackie  (i)  a  vu,  dans  un  pensionnat  des  Indes,  une  épidémie  se 
développer  chez  des  garçons  dont  la  majorité  était  infestée  de  Poux,  et 
épargner  les  filles  qui  en  présentaient  très  peu.  Enfin,  l'auteur  anglais  a 
constaté  que  les  Spirilles  se  multipliaient  chez  les  Poux,  surtout  dans  leur 
estomac. 

Indépendamment  de  Mackie,  Edm.  Sergent  et   H.  Foley  (5)  ont  vu  que: 

dans  les  mêmes  conditions  où,  6  jours  après  le  prélèvement,  l'inoculation  du 
corps  d'un  seul  Pou  s'est  montrée  infectante,  celle  de  nombreux  Àrgas  ou 
Punaises,  dans  une  région  où  ces  trois  seules  espèces  d'Arthropodes  pouvaient 
être  soupçonnées,  ne  s'est  pas  montrée  infectante. 

Manteufel  (G)  met  des  Bats  spirillaires,  infestes  par  Haematopinua 
spinulosus  Burin,  en  contact  avec  des  Bats  sains  cl  voit  17  °/„  de  ceux-ci 
se  contaminer.  Des  Rats  infectés  témoins,  sans  Poux,  ne  sont  pas  contagieux» 
La  durée  de  la  vie  du  Spirochète  dans  le  tube  intestinal  de  YHaematopinus 
ne  parait  pas  dépasser  2i  heures  (Mai-Juin  1908).  Sur  9  expériences  ana- 
logues pratiquées  avec  la  Puce  du  Bat  (Ceratophyllus  fasciatus),  une 
donna  également  une  infection. 

Siiellack  (7)  essaie  sans  succès  de  donner  l'infection  spirillaire  au  Bat 
par  l'intermédiaire  iVArgas  rejl^xus,  au  Bat,  au  Singe  et  à  l'Homme  par 
l'intermédiaire  des  Punaises. 

N.  N.  Klodmtzky  (8)  vit  des  Spirochètes  isolés  dans  l'intestin  de  Punaises 

(1)  Cité  par  G.  II.  F.  Nuttall.  Parasitology,  l.  I,  nn  2,  juin  1908,  p.  143,  et  d'après  une 
lettre  inédite  à  F.  Mesnil  de  sept.  1904. 

(2)  Spirillum  fever  (relapsing  or  famine  lever)  Journ.  trop.  med.  190-2. 

(3)  Atlempts  tu  transmit  spirocliaetcs  by  (lie  hit  os  of  Cimex  lectularius.  Cent.  f. 
Bakt.  I..  Origin,,  t.  XLU,  29  oet.  1906.  pp.  .'337-541.  Liverpool  Sch.  of  trop.  Med.,  méni. 
XXI,  pp.  i  13-117. 

(4)  The  par)  played  by  Pediculus  corporis  in  the  transmission  of  relapsing  fever. 
Brir.  Med.  Journ.,  pp.  1706-1709,  14  déc    1907. 

(3)  Fièvre  récurrente  du  Sud-Oranais  et  Pediculus  cestîmenti.  Bull.  Soc  Path.  Exot: 
t.  1.  11°  3.  pp.  17'.- 170,  Mars  1908. 

(6)  Experimentellc  UntersuchungeD  zur  Epideraiologie  des  europaischen  Riiekfall- 
liebers,  Arb.  a.  d.  Kais.  Gesund.,  t.  29,  1908,  f.  2.,  p.  355.  et  Centr.  f.  Bakt.  1,  Réf. 
t.  XU1.  1909,  pp.  116-123. 

Versuchc  zur  (Jebcrtragung  von  Spirocbacta  gallinarum  und  Spiroebaela  ober- 
meieri.  Arb.  a.  d.  kaiserl.  Gesund.,  I   XXX,  f.  2   avril  1909,  pp.  351-362. 

(8)  i  eher  die  Vermchrung  der  Rùckfallspirochâten  in  Korpcr  der  Wanzcn.  Vorlaufige 
Mitteilung.  Centr. f.  Bakt.  I.  Abt.  t.  XIA.  Or.  pp,  126-128.  2  tigs.  1908. 
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prélevées  de  3  à  5  jours  auparavant  sur  des  malades,  et  observa  par  la  suite, 
ce  qu'il  croyait  être  une  multiplication  de  ces  Spirochètes.  G.  II.  F.  Nutlal 
pense  qu'il  a  confondu  avec  dos  Spirochêles  les  spermatozoïdes  des  Punaises. 

<i.  Il  F.  Nittal  (I)  voit  cj  îe  dans  le  corps  iVAcanthia  leclularia  les 
Spirochètes  sont  encore  mobiles:  à  W  C.  ;>près  27  ou  47  heures,  immobiles 
à  la  96°  heure.  A  25°  C.  mobiles  pendant  3  heures,  immobiles  à  la  iiV  heure. 
Sur  les  préparations  colorées  la  majorité  des  Spirochètes  est  normale,  à 
I2"C,  pendanl  96  heures;  ils  disparaissent  à  la  120e  heure.  A  25°  ils  sont 
normaux  pendant  i5  heures,  disparaissent  à  la  72e  heure. 

Il  peut  infecter  une  Souris  en  la  faisant  piquer  par  17,  puis  par  I  8  Punaises 
qui  venaient,  immédiate  ment  avant,  de  piquer  une  Souris  infectée.  L'in- 
cubation fut  de  9  à  13  jours. 

Graiiam  U.  Smith  (2)  donne  l'infection  à  un  Singe  en  lui  inoculant  une 
soixantaine  de  Pediculus  veatimenti  prélevés  19  heures  auparavant  sur  un 
malade  à  Spirilles.  Il  réunit  de  nombreux  faits  épidémiologiques  en  faveur 
de  l'hypothèse  du  rôle  des  Poux  et  contre  celle  du  rôle  des  Punaises. 


CONSIDÉRATIONS  ÉPIDÉMIOLOGIQUES 


I 

La  plupart  des  42  cas  de  lièvre  récurrente  que  nous  avons 
observés  se  rattachaient  nettement  les  uns  aux  autres,  et  ont 
constitué  une  manifestation  épidémique  de  longue  durée  d'une 
maladie  qui  est  certainement  endémique  dans  la  région. 

C'est  dans  un  campement  d'arabes  nomades,  à  demi-séden- 
taires, que  nous  avons  observé  le  début  de  l'épidémie.  Elle 
semble  avoir  été  importée  dans  les  douars  des  Mokhazenis  (3) 
de  Beni-Ounif,  installés  dans  la  palmeraie,  à  quelques  centai- 
nes de  mètres  du  qear  (4). 

De  nombreux  cas  ont  été  rencontrés  ensuite  dans  la  popula- 
tion autochtone  du   petit  qear  de    Beni-Ounif    qui   compte 

(1)  Note  on  tlie  hehaviour  of  Spirochactae  in  Acanihia  Icctularia.  Parasitology. 
t.  l.n'2,  pp.  143-i5i,  Juin  1908. 

(2)  On  some  cases  of  relapHng  feoer  in  Egypt  and  the  question  of  carriage  0'/ 
domestic  cermin,  Londres  17  X  25,  60  p    1900. 

(3)  MokhazenU  —  Arabes  (nomades  en  général)  à  la  solde  du  service  d  s  affaires  ind- 
gèneset  vivant  sous  la  tente  avec  leur  famille,  sur  des  emplacements  à  peu  près  fixes,  a 
proximité  des  postes  où  ils  sont  employés. 

(4)  Qçar  —  Village  saharien  construit  en  briques  d'argile  desséchées  au  soleil. 
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environ  400  Berbères,  de  race  blanche,  ou  mulâtre  (harratiri), 

lous  sédentaires. 


1 

ES 

-^ 

=3 

-                      «*« 

O 
O 

S 

o 

ca; 

Enfin  des  malades  que  nous  avons  hospitalisés  à  l'infirmerie 
indigène  de  Benï-Oûhif  ont  donné  lieu  à  quelques  cas  intérieurs 
de  contagion  certaine. 


:il(i 
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L'épidémie  a  été  plus  importante  que  ne  l'indique  le  chiffre 

des  cas  que  nous  avons  suivis  : 

1°  C'est  presque  toujours  par  l'examen  hématologique,  au 
cours  de  la  consultation  dans  un  dispensaire  indigène,  que  le 
diagnostic  de  fièvre  récurrente  a  été  fait  chez  les  malades  en 
fièvre.  Le  diagnostic  clinique,  dans  ces  conditions,  en  passant, 
esl  à  peu  près  impossible.  Or,  très  souvent,  l'indigène  atteint 


Fig.  o.  —  Maison  du  qçar  de  Bani-Ounif.  Murs  crcvaesôs  où  se  lojcnl  \e$Ar£aè 

d'une  affection  fébrile  attend  avec  résignation  la  guérison,  ou 

ne  se  présente  au  médecin  qu'en  période  d'apyrexie  s'il  s'agit 
de  pyiexies  intermittentes  :  un  certain  nombre  de  spirillaires 
que  nous  n'avons  dû  voir  qu'une  l'ois  en  dehors  de  leurs  accès 
ont  donc  pu  nous  échapper  (  l  ). 

2°  D'autre    part,   on  remarquera  la  faible  proportion  des 
femmes  qçouriennes  parmi  les  malades,  ce  qui  s'explique  par 


l)  Noire  clientèle  indigène  esl  constituée  par  des  nomades  de  passage  en  pe'it  nombre, 
et  en  grande  partie  par  les  habitants  des  qçour  de  Bcni-Ounif  el  de  Figuîg, 
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la  réserve  encore  très  grande  qu'elles  observent,  même  à  l'é- 
gard du  médecin,  dans  les  populations  sédentaires  de  la  région. 
Gomme  les  femmes  des  qçour  vivent  beaucoup  plus  confinées 
que  les  hommes  dans  l'intérieur  des  maisons,  il  est  vrai- 
semblable qu'elles  ont  fourni,  ainsi  que  les  tout  jeunes 
enfants  qui  ne  les  quittent  guère,  un  nombre  important  de 
cas  ignorés. 

La  diversité  d'origine  de  plusieurs  de  nos  malades  montre 
bien  Yendémicité  de  la  fièvre  récurrente  dans  la  région  : 

1°  L'un  d'entre  eux  au  moins,  habitant  d'un  des  qçour  de 
Figuig,  avait  été  certaine  ment  contagionné  dans  celle  impor- 
tante agglomération,  silure  à  quelques  kilomètres  de  Béni: 
Ounif. 

2°  Un  autre  de  nos  malades  arrivait  par  chemin  de  fer  des 
Hauls-Plaleaux  (Tiout),  ayant  quille  depuis  moins  de  quatre 
jours  le  petit  qçar  de  Chellala  Gueblia,  situé  à  80  kilomètres 
environ  au  N.K-  d'Aïn-Sefra  et  ayant  en  son  premier  accès  en 
cours  de  route. 

3"  Nous  avons  enregistré  des  cas  de  provenance  plus  loin  laine 
encore.  Notre  excellent  ami  cl  collaborateur  le  médecin-major 
Yvernault,  pendant  un  séjour  de  un  mois  à  Bou-Denib,  en 
juillet  1908,  tout  au  début  de  l'occupation  de  ce  poste  situé 
dans  la  vallée  du  Haul-Guir,  à  200  kilomètres  environ  à  l'Ouest 
de  Bcni-Ounif,  prélève  du  sang  chez  un  petit  nombre  de  ma- 
lades fiévreux,  présumés  paludéens,  qui,  des  qçour  environ- 
nants, étaient  venus  à  sa  consultation.  L'examen  des  frottis 
montre  que  quatre  d'entre  eux  étaient  des  spirillaires. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cet  ensemble  de  faits  que 
la  fièvre  récurrente  est,  suivant  toute  vraisemblance,  ré- 
panduedans  les  qçour  du  Sud-Oranais,  où  les  conditions  de 
milieu,  d'habitat  sont  les  mêmes  que  dans  la  région  où  nous 
observons. 


3 1 2 
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II. 


REPARTITION    SAISONNIERE 


Le  tableau  suivant  indique  la  répartition  des  cas  aux  diffé- 
rents mois  de  l'année. 
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Total 
de  l'année 

1908 
1909 

5(1) 
1 

35 

7 

Totaux. 

6 

42 

Ce  tableau  montre  la  prédominance  de  la  maladie  pendant  les 
mois  froids,  et  une  diminution  nette  ou  même  une  interruption 
complète  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 


III.  —  Age,  Sexe 

11  ne  faut  pas  attacher  d'importance  à  ce  fait  que  nos  ma- 
lades sont  en  grande  majorité  des  hommes  ;  il  s'explique  par 
la  composition  habituelle  d'une  clientèle  indigène  qui  est 
toujours  beaucoup  plus  masculine  que  féminine. 

Le  tableau  suivant  indique  la  répartition  des  cas  suivant 
l'âge  des  malades  : 


A  ge 

de  0  à  5  ans 

de  5  à  1  5  ans 

de  15  à  25 

ans 

au-dessus 
de    25    ans 

Nombre 
des  cas 

4 

10 

9 

19 

Nous  avons  observé  une  proportion  élevée  de  jeunes  sujets 
et  d'adolescents  qui  est  due  peut-être  à  l'immunité  acquise  des 


'  l    Y  compris  le  premier  cas  observé  en  11)07. 
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individus  plus  âgés.  Le  plus  âgé  de  nos  malades  avait  environ 
55  ans. 

IV.  —  Conditions  de  milieu 

Habitation.  —  Le  plus  grand  nombre  de  nos  malades 
(i(\  sur  42)  sont  des  qeouriens  appartenant  tous  à  la  classe 
misérable  de  la  population,  Ils  vivent  dans  des  maisons  en 
toub  ou  briques  de  terre  desséchées  au  soleil,  habitations 
obscures,  sans  air,  poussiéreuses,  aux  murs  crevassés  et  l'en- 


Fie   10. 


Premier  étage  d'une  maison  de  Bcni-Ounif 


dillés.  Des  Chèvres,  un  Ane,  rarement  un  Chien,  presque 
toujours  des  Poules  partagent  en  toute  saison  la  cour  inté- 
rieure, souvent  même  en  hiver  les  chambres  du  rez-de- 
chaussée  avec  les  habitants.  Les  fentes  des  murs  sont  habi- 
tuellement des  gîtes  à  Argas.  Les  nattes  et  tapis  vétustés  et 
malpropres  sur  lesquels  couchent  les  qeouriens  pauvres 
recèlent  souvent  toute  espèce  de  vermine. 

Quelques  autres  de  nos  malades  (6)  sont  des  nomades.  Ils 
vivent  sous  des  tentes  en  poil  de  chameau  où  la  cohabitation 
est  aussi  étroite  mais  où  les  conditions  hygiéniques* sont  cer- 

(21) 
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tainemenl  meilleures  que  dans  les  maisons  des  qçonrs.  Des 
chiens  et  des  Poules,  parfois  des  Chèvres  sont  les  familiers 
de  l'abri  commun  qu'on  déplace  périodiquement  lorsque  la 
saleté  et  la  vermine  sont  devenues  trop  gênantes. 

Deux  malades  habitaient  des  maisons  qui  servent  à  des 
hôtes  de  passage,  bain  maure  où  fréquentent  surtout  des 
étrangers,  café  maure  où  l'on  s'étend  côte  à  côte  sur  des  nattes 
pour  passer  la  nuit  au  hasard  des  rencontres. 

Enfin  nous  avons  observé  un  chiffre  notable  de  cas  de  con- 
tagion à  l'infirmerie  indigène.  Là  les  chambres  sont  nues, 
blanchies  à  la  chaux,  carrelées  de  briques,  très  propres.  Les 
malades  couchent  sur  des  couvertures  et  des  paillasses  repo- 
sant à  distance  du  sol  sur  des  châlits. 

Vêlements.  —  Chez  tous  nos  indigènes  les  vêtements  de 
toile  et  de  laine  hébergent  presque  toujours  des  Poux  du  corps 
en  plus  ou  moins  grande  aboudance.Les  plis  amples,  la  rareté 
des  savonnages,  l'habitude  de  garder  pendant  des  semaines 
et  des  mois,  jour  et  nuit,  le  même  vêlement,  favorisent  leur 
pullulation,  surtout  en  hiver.  En  élé,  chez  les  enfants  notam- 
ment, le  vêtement  est  beaucoup  plus  léger,  réduit  même  à  une 
simple  chemise.  Aussi  ont-ils  alors,  en  général,  beaucoup 
moins  de  Poux. 

La  nourriture  de  tous  nos  malades  est  celle  des  indigènes 
de  basse  classe,  grossière  et  frugale  (quelques  légumes,  sur- 
tout des  dattes,  du  couscous,  rarement  de  Ja  viande). 

Les  relations  de  voisinage,  pour  un  certain  nombre  de  cas 
où  il  a  élé  possible  de  les  établir,  sont  notées  dans  le  tableau 
et  le  plan  ci-joint  où  sont  signalés  les  cas  qui  ont  présenté 
entre  eux  des  rapports  de  proximité  dans  le  temps  et  dans 
l'espace. 


Tableau  de  l'ensemble  des  cas 


Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  points  im- 
portants, au  point  de  vue  de  l'épidémiologic,  de  toutes  nos 
observations. 

Nous  avons  réuni  les  indications  de  dates  et  de  lieux  dont 
le  rapprochement  peut  être  de  quelque  intérêt  pour  les  hypo- 
thèses à  formuler  sur  la  marche  de  l'épidémie. 
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KPIDÉMIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 


Les  Arthropodes  piqueurs  et  suceurs  de  sang  que  l'on  peut 
soupçonner  de  transmettre  la  fièvre  récurrente  sont:  les  Argas, 
les  Moustiques,  les  Punaises,  les  Puces,  les  Poux,  les  Mouches. 

Nous  pouvons  écarter  de  suite  l'hypothèse  relative  aux 
Moustiques,  aux  Puces  et  aux  Punaises. 

1°  Les  Moustiques,  les  Puces  et  les  Punaises  ne  semblent 
jouer  aucun  rôle  dans  les  épidémies  de  Beni-Ounif.  Les  pre- 
miers n'existent  sûrement  pas  durant  les  mois  d'hiver  où  la 
majorité  des  cas  sont  constatés.  La  connaissance  exacte  que 
nous  avons  des  mœurs  et  des  gites  des  Anophélines  et  des 
(iulicides  de  la  localité,  que  nous  pourchassons  dans  un  but 
antipaludique,  nous  permet  de  l'affirmer.  D'autre  part,  les 
Puces,  si  nombreuses  chez  les  indigènes  du  Tell  algérien, 
manquent  complètement  dans  les  régions  sahariennes  où  est 
situé  JBeni-Ounif.  Enfin  les  Punaises  n'existent  pas  dans  les 
agglomérations  sahariennes  indigènes.  On  en  peut  trouver  dans 
la  literie  et  les  paquetages  des  soldats  de  la  redoute,  mais  celle- 
ci,  située  à  plusieurs  centaines  de  mètres  du  qçar,  en  est  bien 
séparée  par  un  ravin  profond  etdes  espaces  dénudés.  D'ailleurs 
les  indigènes  n'y  peuvent  avoir  aucun  accès. 

2°  Argas.—  Pour  des  raisons  théoriques,  c'est  Argas  persi- 
eus  que  W.  Donitz  (1)  soupçonne,  à  priori,  de  convoyer  le 
«  typhus  récurrent  »  européen, 

Argas  persicus  est  très  abondant  à  Beni-Ounif-de-Figuig 
sur  les  Poules  qui  existent  dans  presque  toutes  les  maisons 
indigènes,  et  il  pique  assez  fréquemment  l'homme  (les  indi- 
gènes lui  donnent  le  même  nom  qu'à  la  punaise  :  baqq). 

On  peut  remarquer  une  coïncidence  entre  la  prédominance 
hivernale  de  la  spirillosc  humaine  et  le  fait  que  l'hiver  est  la 
saison  la  plus  favorable  à  la  piqûre  des  humains  par  les  Argas, 
car  le  froid  contraint  alors  beaucoup  d'indigènes  à  coucher 
dans  les  parties  basses  de  leurs  maisons  qui  abritent  en  même 

l   Die  wirtseliaftlich  wichUgen  2ecken,  Leipzig,  19U7,  p.  99. 
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temps  les  Poules,  et  où  souvent  pullulent  les  Argas  dans  les 
fentes  des  murs.  En  été,  tous  dorment  sur  les  terrasses  ;  là, 
jamais  de  Poules,  jamais  d'Argas. 

Toutefois,  il  faut  noler  que  les  salles  de  l'infirmerie  indi- 
gène, où  plusieurs  cas  ont  été  contractés,  sont  très  propres; 
on  n'y  a  jamais  trouvé  d'Argas,  et  la  famille  de  l'infirmier 
indigène  qui  occupe  un  petit  logement  adossé  à  l'infirmerie, 
avec  cour  hébergeant  des  poules  et  des  Argas  en  petit  nombre, 
est  restée  indemne  toute  entière. 

Les  six  cas  contractés,  selon  toute  apparence,  sous  la  tente, 
c'est-à-dire  dans  une  habitation  mobile,  n'offrant  pas  de  gîtes 
à  Argas,  s'accomodent  mal,  semble-t-il,  de  l'hypothèse  Argas- 
vecteur. 

Pour  les  Argas,  comme  aussi  pour  les  Poux,  nous  avons  cru 
devoir  envisager  l'hypothèse  du  passage  de  l'infection  aux 
générations  filles.  Les  spirilloses  connues,  soit  aiguës  (tick- 
fever,  spirillose  des  Poules,  etc.),  soit  chroniques  (syphilis), 
sont  en  effet  des  maladies  héréditaires  dont  l'agent  passe  dans 
les  œufs.  Des  expériences  furent  faites  dans  cette  voie. 

3°  Les  Poux  du  corps  sont  les  ectoparasites  les  plus  nom- 
breux des  indigènes  misérables  en  Algérie.  A  Beni-Ounif, 
comme  ailleurs,  ils  en  sont  rarement  indemnes  On  sait  que 
les  indigènes  qui  s'épouillent  rejettent  souvent  leurs  Poux, 
sans  les  tuer,  à  côté  d'eux,  et  ne  les  écrasent  qu'exceptionnel- 
lement entre  deux  ongles.  Mais  comme,  d'autre  part,  ils  pré- 
sentent  souvent  des  effractions  épidermiques,  on  peut  sup- 
poser qu'en  se  grattant  ils  écrasent  parfois  des  Poux  au  contact 
de  ces  multiples  petites  plaies. 

La  contamination  plus  fréquente  en  hiver  s'accorde  fort  bien 
avec  l'hypothèse  du  Pou  du  corps,  car  celui-ci,  une  fois  son 
repas  fait,  se  réfugie  toujours  dans  les  plis  d'étoffes  ou  de 
couvertures.  C'est  en  hiver  surtout  que  les  indigènes,  qui 
couchent  tout  habillés,  se  servent  des  couvertures  qui  peuvent 
ainsi  transporter  dans  une  même  famille,  d'un  membre  à 
l'autre,  suivant  le  hasard  des  rencontres,  les  Poux  qu'elles 
recèlent.  Or,  le  tableau  et  le  plan  que  nous  avons  dressés 
montrent  que  nombre  des  cas  qui  nous  sont  connus  ont  été 
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précédés,  dans  la  quinzaine,  de  cas  analogues  dans  leur  voisi- 
nage immédiat. 

En  été,  l'indigène  couche  sur  une  simple  natle,  en  gandoura  : 
il  y  a  beaucoup  moins  de  chances  d'infestation  mutuelle  par 
les  Poux. 

L'hypothèse  du  Pou-vecteur  s'accommode  très  bien  aussi 
de  la  contagiosité  faible,  restreinte  surtout  comme  étendue, 
de  la  maladie. 

C'est  ce  cpie  mettent  en  lumière  les  observations  de  conta- 
gion à  l'intérieur  de  l'infirmerie  indigène  : 

IL  —  Momammed  od  el  Habib.  —   En    traitement  pour  syphilis,  du  9  au 

16  décembre  1907  inclus,  est  voisin  de  lit  immédiat  du  malade  I,  Abd  el 
Moula.  Quitte   l'infirmerie  le   17  pour  rentrer  chez  lui,  à  Oudaghir  (Fignig). 

17  jours  après,  le  3  janvier,  éclate  le  premier  accès. 
Origine  :  Infirmerie  indigène  (17  jours),  ou  Oudaghir  (?) 

III.  —  Bouzian.  —  Est  en  traitement  pour  panaris  à  l'infirmerie  indigène 
depuis  le  7  janvier  I  908,  voisin  de  lit  immédiat  du  malade  lt.  1  6  jours  après, 
le  23  Janvier,  début  de  l'accès. 

XV.  —  Be.\  Aouali.  —  Depuis  le  I  5  Mai  1908,  en  traitement  à  l'infirmerie 
indigène  et  voisin  de  lit  de  XIV,  entre  à  l'infirmerie  lui-même  le  18,  au 
3°  jour  de  son  premier  accès.  Le  malade  XV  est  atteint  le  2i.  6  jours  d'incu- 
bation. 

XVII.  —  Mohammed  od  bel  Aid.  -  En  traitement  depuis  le  15  avril  1908 
à  l'infirmerie  indigène  pour  syphilose  pharyngée.  Voisin  de  lit  du  malade  XV, 
chez  qui  la  fièvre  récurrente  a  débuté  le  21  mai.  Lui-même  est  atteint  le  30 
ou  le  3  I  (6  ou  7  jours  d'incubation). 

Le  malade  XIV,  origine  probable  de  la  contagion,  entré  le  18  mai,  était 
voisin  de  XV  el  celui-ci  voisin  de  XVII. 

XX.  —  Boudjemaa.  —  Entre  le  18  mai  1908  à  l'infirmerie  indigène,  voisin 
de  XV  et  de  XVII.  A  couché  même  dans  les  couvertures  non  désinfectées  de 
XV,  passé  dans  une  salle  d'isolement  au  i°  ou  oe  jour  de  son  premier  accès. 

Début  de  sa  maladie  le  4  juin  (17  jours  d'incubation  au  maximum). 

Un  autre  fait  montre  aussi  combien  est  faible  la  contagiosité 
à  distance. 

Le  douar  des  Mokhazenis  qui  nous  a  fourni  les  6  cas  observés  sous  la 
lente  se  composait  de  deux  fractions  provenant  de  deux  tribus  différente*, 
Amour  et  Béni  Guil,  temporairement  rapprochées  par  les  besoins  du  service. 
Les  tentes  étaient  eonliguës,  formant  un  groupe  unique  (douar).  Les  relations 
étaient  constantes  entre  les  deux  fractions,  mais  de  voisinage  seulement  entre 
Amour  et  Beni-Guil,  absolument  complètes  entre  les  membres  de  la  même 
fraction,  souvent  unis  par  des  liens  de  parenté.  Or  les  six  cas  constatés  se 
sont  produits  dans  les  tentes  des  Beni-Guil,  aucun  chez  les  Amour. 

Pour  nous  expliquer  la  conservation  du  virus,  qui  disparait 
vite  du  sang  de  l'Homme  et  qui  ne  parait  pas  pouvoir  se  per- 
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pétuer  chez  le  Pou  dont  la  vie  n'est  pas  longue,  nous  avons 
pensé  à  chercher  si  l'infeclion  se  faisait  par  les  Poux  fils  de 
Poux  infectés. 

Les  Poux  de  la  tète  sont  absents  chez  les  indigènes  mâles 
qui  nous  ont  précisément  fourni  presque  tous  nos  cas.  Cette 
immunité  provient  évidemment  de  l'habitude  de  se  raser  de 
très  près  le  crâne,  en  ne  laissant  qu'une  mèche  au  sommet. 

4°  En  juillet  1008,  nous  venions  d'assister,  chez  un  de  nos 
malades,  à  l'épistaxis  critique  qui  persista  pendant  plusieurs 
jours.  Le  sang  évacué  par  le  nez  renfermait  de  nombreux  Spi- 
rilles. L'obstruction  des  narines  provoquait  de  temps  à  autre 
de  violents  éternuements  qui  projetaient  au  loin  des  gouttes 
de  sang  infecté.  Un  moment  après  l'examen  et  les  soins  don- 
nés au  malade,  passant  dans  une  chambre  voisine,  l'un  de 
nous  écrasa  par  mégarde  dans  sa  main,  une  Mouche  qu'il  fut 
étonné  de  voir  gorgée  de  sang.  L'examen  de  ce  sang  montra 
des  hématies  de  Mammifères  et  de  nombreux  Spirilles  mobiles, 
semblables  en  tout  au  Spirochaeie  obermeieri.  Cette  obser- 
vation fut  le  point  de  départ  de  quelques  recherches.  On  peut 
rapprocher,  en  effet,  la  fréquence  des  épistaxis  chez  les 
récurrents  qui  durant  parfois  des  heures  et  des  journées 
souillent  le  sol,  les  murs,  tous  les  objets  mobiliers  autour 
d'eux,  et  l'abondance  extrême  des  Mouches,  surtout  en  été, 
dans  les  milieux  indigènes. 

Dans  les  expériences  dont  nous  donnons  ci-dessous  le  résu- 
mé, et  qui  ont  été  inspirées  par  les  considérations  épidémiolo- 
giques  qui  précèdent,  nousavons  appliqué  les  règles  suivantes: 

Les  Acariens  ou  Insectes  utilisés  étaient  prélevés  sur  des 
personnes  saines  observées  depuis  longtemps. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  les  meilleures  conditions 
d'isolement  :  à  Beni-Ounif  même  (objets  de  literie  et  locaux 
stérilisés,  surveillance  personnelle  directe  de  tous  les  instants, 
aide  d'un  bon  auxiliaire  indigène):  ou  bien  à  Alger  (à  1,000  kil.) 
à  Constantine  (à  1,500  kil.)  ou  à  Paris  (à  2,200  kil). 

Les  sujets  sont  suivis  journellement  :  la  température  est 
prise  deux  fois  par  jour  au  moins,  pendant  deux  mois  après  le 
début  des  expériences,  et,  le  cas  échéant,  avant  celles-ci.  Des 
îémoins  ont  toujours  été  choisis  etobservésavecle  même  soin. 
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'  Les  deux  infections  obtenues  par  l'aileclation  à  des  sujels 
sains  de  couvertures  portant  des  Poux  provenant  d'un  malade, 
se  sont  produites  dans  les  conditions  suivantes  : 

1rs  deux  sujets  F.  mère  et  F.  fille  sont  en  observation  depuis  un  mois 
(  I")  nov.  t<)08)  dans  des  locaux  désinfectés, dont  elles  ne  sont  jamais  sorties. 

Dans  les  locaux  voisins  habitent  plusieurs  personnes,  connues  depuis 
longtemps  (intirmier  et  sa  famille)  qui  sont  également  des  sujets  sensibles, 
placés  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  locaux  étant  désinfectés  et  les  effets  passés  à  Pétuve,  les  sujets  F.  mère 
et  F.  fille  couchent,  à  partir  du  16  décembre,  sous  les  couvertures  qui  ont 
s^rvi  au  malade  Ch.,  soi li  de  l'infirmerie  le  13  décembre  (porteur  de  Poux 
assez  nombreux).  De  plus,  le  même  jour,  16  décembre,  F.  fille  reçoit  12 
Poux  prélevés  le  15  sur  le  même  Ch.,  revenu  à  la  consultation.  Les  deux 
femmes  dorment  serrées  l'une  contre  l'autre.  F.  mère  commençait  son  accès 
le  28  décembre,  et  F.  fille  le  13  Janvier. 

Les  sujets  témoins,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  sauf 
l'adjonction  des  Poux  et  des  couvertures  pouilleuses,  n'ont 
rien  présenté. 

On  peut,  d'autre  part,  rapprocher  de  cette  double  expé- 
rience les  deux  contre-expériences  suivantes,  qui  montrent 
que  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  en  apparence  à 
la  contagion,  la  seule  absence  des  Poux  coïncide  avec  une 
immunité  complète. 

1°  Parmi  les  personnes  qui  ont  été  en  relations  constantes  avec  nos  ma- 
lades, il  y  a  lieu  de  souligner  l'immunité  absolue  de  l'infirmier  indigène  et 
de  sa  famille  que  les  soins  à  donner  aux  malades,  la  préparation  de  leur  nour- 
riture mettaient  en  contact  permanent  avec  eux  pendant  des  mois.  Cetle 
famille  se  compose  de  l'infirmier,  de  sa  femme,  de  quatre  enfants  âgés  de 
i  à  1  1  ans,  Arabes  du  Tell,  sans  doute  réceptifs,  à  coup  sur  non  immunisés 
par  une  atteinte  antérieure,  mais  ayant  les  habitudes  et  la  propreté  relative 
des  Arabes  des  villes  du  Tell  et  n'ayant  pas  de  Povx. 

2°  Bkheira  bent  H.,  2o  ans,  hartania,  habile  au  village  européen  une 
maison  arabe  isolée  qui  sert  de  dispensaire  aux  femmes  indigènes  vénériennes. 
Cette  femme  est  vue  régulièrement  du  10  au  18  Mai,  à  la  consultation  où  elle 
amenait  sa  fillette  atteinte  d'entérite.  Elle  était  en  parfaite  santé. 

Le  26  mai  elle  se  présente  en  fièvre  (o°  jour  de  maladie,  dit-elle).  Le  sang 
renferme  des  Spirilles,  le  27  également,  le  28,  défervescence.  Six  jours 
d'apyrexie.  Courte  rechute,  unique,  terminée  le  6  juin. 

Depuis  le  19  mai,  couchent  avec  elle,  au  dispensaire  :  1°  sa  fillette  au  soin  ; 
2°  une  jeune  prostituée,  Aïcha.  rigoureusement  consignée  pour  métritc  jus- 
qu'au I  I  juin  ;  3°  une  fillette  européenne,  âgée  de  3  ans,  passe  toutes  les 
journées  avec  son  amie  Aïcha  au  dispensaire.  Aïcha  et  l'enfant  européenne 
n'ont  certainement  pas  de  Poux.  Ce  sont  (\v>  sujels  sûrement  réceptifs. 

Or  la  maison  est  horriblement  mal  tenue  :  c'est  un  véritable  poulailler,  où 
couchent  et  courent  constamment  une  dizaine  de  Poules.  Les  crevasses  des 
murs  sont  remplies  d'Argas,  même  dans  la  chambre  occupée  parles  deux 
femme-,  qui  se  plaignent  d'èlre  piquées  pendant  la  nuit. 

Aucun  des  trois  sujets  contaminablcs  n'a  été  infecté. 
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Dissection  d' Argas,  de  Poux,  de  Mouches  nourris 
avec  du  sang  riche  en  Spirilles. 

Argas.  —  Spirilles  nombreux  dans  les  premières  24  heures 
dans  la  cavité  générale  de  l'Insecte.  Leur  mobilité,  d'abord 
très  vive,  diminue  de  plus  en  plus  et  cesse  tout  à  fait  vers  la 
48e  heure.  Les  Spirilles  diminuent  de  nombre,  deviennent 
granuleux.  On  retrouve  des  Spirilles  immobiles  jusqu'au 
oe  jour. 

Après  G  jours,  même  chez  des  Argas  qui  ont  été  conservés 
plus  ou  moins  longtemps  à  la  température  de  37°  ou  24°,  on 
ne  voit  jamais  de  Spirilles  dans  le  tube  digestif  ni  dans  le 
liquide  de  la  cavité  générale.  Dans  l'intestin,  on  voit  des 
quantités  de  globules  rouges  de  Mammifères  et  d'Oiseaux, 
tout  à  fait  intacts,  mais  agglutinés.  Dans  la  cavité  générale, 
on  voit  de  grosses  cellules  granuleuses  phagocytantdes  héma- 
ties de  Mammifères  et  d'Oiseaux. 

Poux.  —  En  général,  au  bout  de  24  heures  après  le  repas 
infectant,  on  ne  retrouve  plus  de  Spirilles  dans  le  corps  du 
Pou;  toutefois,  nous  avons  vu  des  Spirilles  en  paquets  consi- 
dérables au  voisinage  des  ovules  chez  un  Pou  femelle  32 
heures  après  la  succion,  et  chez  une  autre  femelle  des  Spirilles 
nombreux  48  heures  après  la  succion.  D'autres  Poux  mâles 
et  femelles  des  mêmes  séries  ne  contenaient  plus  de  Spirilles. 

Mouches.  —  On  fait  sucer  à  des  Mouches  du  sang  riche  en 
Spirilles  provenant  des  épistaxisdu  malade Daho  (Juillet  1908). 
24  heures  après,  le  contenu  intestinal  de  ces  Mouches  montre 
des  hématies  bien  conservées  et  des  Spiriltes  intacts  mais 
immobiles. 

En  conclusion  : 

1°  On  a  procédé  à  des  expériences  de  transmission  de  la 
fièvre  récurrente  algérienne  d'Homme  à  Homme,  d'Homme 
à  Singe,  de  Singe  à  Sin?e  par  l'intermédiaire  des  Argas  et 
des  Poux,  dans  les  conditions  suivantes  : 

Piqûres  visibles,  se  succédant  sur  l'organisme  infecté  et  le 
sain,  à  des  intervalles  variés. 
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Infestation  de  la  çêture. 
Inoculation  des  Insectes  broyés. 

Mêmes  expériences  avec  des  Insectes  fils  des  Insectes  ayant 
sucé  le  sang  infecté. 

t°  Des  expériences  de  transmission  par  inoculation  des 
Insectes  broyés  ont  été  faites  aussi  avec  Acanthia  lociularia, 
Musca  domeslica. 

3°  Des  expériences  de  transmission  par  piqûre  visible  ont 
été  faites  entîn  pour  le  virus  européen  avec  Pediculus  vesti- 
menli,  Haematopinus  spinulosns,  Ceratophyllus  fascialus,  et 
aussi  par  contact  de  sang  infecté  avec  une  peau  épilée,  chez 
une  Souris. 

4°  Pour  toutes  ces  expériences,  nous  avons  noté  les  fails 
suivants,  qui  peuvent  conditionner  les,résultals  : 

Chez  le  malade  : 
Numéro  de  l'accès  ; 
Moment  de  l'accès  ; 
Nombre  de  Spirilles. 

Chez  l'Insecte  : 
Intervalle  de  temps  depuis  la  succion  de  sang  infecté. 

oo  Dans  ces  conditions,  les  expériences  étant  toutes  compa- 
rables entre  elles,  nous  n'avons  eu  de  résultats  positifs 
qu'avec  les  Pediculus  vestimenti.  Pas  de  résultat  positif  avec 
les  APgas  persicus,  les  Acanthia  lec/ularia,  les  Musca  do- 
meslica, les  Haematopinus  spinulosus,  les  Ceratophyllus  fas- 
ciatus. 

Les  résultats  positifs  sont  : 

Infection  d'un  Singe  inoculé  sous  la  peau  avec  un  Pou  ayant 
sucé  depuis  5  ou  6  jours  un  malade  au  milieu  ou  au  décours 
de  son  premier  accès. 

Infection  d'un  Singe  inoculé  sous  la  peau  avec  28  Poux 
ayant  sucé  depuis  7  à  8  jours  un  malade  au  milieu  ou  au 
décours  de  son  premier  accès. 

(Dans  les  deux  cas,  8  jours  d'incubation). 

Infection  de  deux  femmes  ayant  reçu  sous  leurs  vêtements 
des  Poux  prélevés  sur  un  malade  deux  jours  après  la  (in  de 
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son  premier  accès,  et  couchant  sous  des  couvertures  qui 
avaient  servi  à  ce  malade  et  qui  cachaient  de  ses  Poux  dans 
leurs  plis.  (Témoins  restant  indemnes). 

Il  laut  remarquer  ce  petit  nombre  de  résultats  positifs  pour 
un  grand  nombre  d'expériences.  Peut-être  les  piqûres  visibles 
(qui  n'ont  jamais  été  suivies  d'infection),  soumettaient-elles 
l'organisme  des  Poux  gardés  dans  des  boites,  entre  des  mor- 
ceaux d'étoiles,  à  de  mauvaises  conditions  pour  la  conserva- 
tion du  virus,  tandis  que  Yinfestation  des  couvertures  mainte- 
nait les  Poux  dans  leurs  conditions  normales  de  vie  en  dehors 
des  moments  de  succion  du  sang.  Nous  savons  d'autre  part 
que  la  virulence  du  virus  de  l'épidémie  que  nous  étudiions  est 
fort  fragile  (voir  plus  haut  les  caractères  de  pathogénéité). 


CONCLUSIONS 


CLINIQUES 


Maladie  à  physionomie  clinique  très  peu  variée,  bien  uni- 
forme, la  fièvre  récurrente  du  Sud-Oranais  est  caractérisée 
surtout  : 

Par  son  absence  habituelle  de  complications; 
Par  sa  bénignité  quoad  vitam. 

La  symptomatologie  la  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
fièvre  récurrente  européenne  que  de  la  tick-fever  africaine. 

ÉTIOLOGIOUES 

(1).  —  La  longueur  du  Spirille  de  l'épidémie  sud-oranaise 
varie  de  12  à  18  pt,  et  atteint  parfois  24  u.  Son  épaisseur  est  de 
0>  25  à  0  u.  30.  Le  nombre  de  tours  de  spire  est  de  4,5  à  8, 
rarement  moins  (3),  très  rarement  plus  (9).  La  longueur  d'un 
tour  de  spire  varie  de  2.  5  à  4  y..  La  largeur  du  tour  de  spire 
est  de  1  p  à  1  v  4. 

(2:!) 


Longueur 

Largeur 

2i  p  —  30  P 

0  45  jz 

j  7  ^  —  20  p 

0   31  p 

19.  —  20  f* 

0  39  p 
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Nous  rappelons  que  C.  Schellaek  (1)  donne  les  dimensions 
suivantes  pour  les  Spirilles  connus  : 

Spirochète  africain  .  . . 

—  américain  . 

—  européen. . 

(2).  —  Le  Spirille  sud-oranais  est  inoculable  directement 
de  l'Homme  au  Singe  (Macacus  sinicus,  M.  cjrnomolgus*  M. 
innus,  Cynocephalus  sphinx),  mais  non  en  séries  par  passages 
de  Singe  à  Singe.  Les  inoculations  aux  Rats  et  aux  Souris 
n'ont  donné  que  de  très  légères  infections  spontanément 
curables,  et  quelques  passages  successifs  n'ont  pu  être  obtenus 
qu'à  grand  peine  chez  des  Souris  nouveau-nées.  Les  inocula- 
tions aux  autres  animaux  de  laboratoire  sont  restées  sans^ 
succès. 

(3).  —  Les  Spirilles  du  virus  algérien  sont  capables  d'in- 
fecter un  Singe  guéri  de  l'infection  par  le  virus  européen. 

Les  Spirilles  du  virus  algérien  ne  sont  pas  influencés  in, 
vitro  par  la  présence  de  sérum  d'animaux  immunisés  contre 
le  virus  russe.  Au  contraire,  les  Spirilles  du  virus  russe  sont 
immobilisés,  agglutinés,  détruits  par  ce  sérum,  mais  ne  le 
sont  pas  par  le  sérum  d'animaux  immunisés  contre  le  virus 
algérien. 

En  conséquence,  les  Spirilles  sud-oranais  paraissent  cons- 
tituer une  espèce  ou  une  race  particulière,  pour  laquelle 
nous  proposons  le  nom  de  Spirochaete  berbera. 

épidémioi  > 

A)  A  u  point  de  vue  de  Vob 

1°  Contagiosité  de  la  maladie  très  faible  en  dehors  de  con- 
ditions de  milieu  étroitement  semblables  nette  entre 
gens  cohabitant  dans  les  mêmes  milieux,  mais  toujours  alors 
restreinte  (sauf  transport  de  matériaux  véhiculant  le  contage) 
au  voisinage  immédiat  des  sujets  inlectés  ; 

(i)  Arb.  a.  cl.  Kaiserl.  Gesundlt^itsamt.  Bd.  27,  1908,1.  2, 
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±°  Présence  constante  de  Pediculus  vestimenti,  plus  ou 
moins  abondants  chez  tous  nos  malades  ; 

3°  Absence  de  vecteur  autre  que  le  Pou,  sûrement  consta- 
tée, dans  un  petit  nom  lue  de  cas  de  contagion  évidente,  par- 
ticulièrement bien  observés  dans  des  conditions  très  favo- 
rables ; 

4°  Présence  d'Argas  persicus,  parfois  en  grande  abondance 
dans  des  cas  où  la  contagion  ne  s'est  pas  produite  (cas  de 
Bkheira). 

B)  Au  point  de  vue  expérimental  : 

Nous  avons  surtout  opéré  avec  les  Argas  et  les  Poux  (pour 
les  raisons  énumérées  ci-dessus),  et  aussi  avec  les  Punaise* 
(à  cause  du  rôle  que  leur  attribue  une  opinion  classique). 

Les  conditions  expérimentales  ont  toujours  été  compa- 
rables entre  elles. 

Nous  avions  toujours  de  bons  témoins  d'expériences,  et 
l'isolement  fut  obtenu  d'une  façon  satisfaisante. 

Seuls  les  Poux  nous  ont  donné  des  résultats,  mais  dans  des 
conditions  particulières,  et  rarement,  eu  égard  au  nombre  des 
expériences.  Si  ces  résultais  font  penser  que  les  Poux  jouent 
un  rôle  dans  la  propagation  de  l'infection,  il  reste  toutefois 
encore  des  données  inconnues  à  découvrir. 

Aucune  expérience  ne  nous  a  permis  d'incriminer  les 
Argas. 

Enfin,  il  faut  exclure  totalement  des  fauteurs  de  l'épidémie 
sud-oranaisc  :  les  Puces,  les  Punaises,  les  Moustiques. 


-^Wftj  ALGER.    —    IMPRIMERIE  J.  TORRENT  g*»*?^ 
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